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Préface

Moi, je n’aime pas les chats, quant à mon maitre il n’aime pas les flics. On n’y peut rien, ce doit être dans notre nature. Il y a tout de même quelques chats que j’ai à la bonne, Léon, le gros chat de son ex, ou Poussy, la chatte à la voisine, parce que je les connais personnellement et que ça se passe bien… Un peu comme mon maitre, qui connait également quelques échappés de la maison poulaga, à qui il serre la main et adresse aimablement la parole… Son ami Jacquet est de ceux-là ! Il faut dire qu’il ne l’a pas connu en garde à vue, chacun d’un côté du bureau et lui du côté de la lampe dans la gueule et des coups de bottin sur la tête, ce qui n’aurait probablement pas favorisé l’urbanité de leur relation à venir, mais qui l’a rencontré à la faveur des salons du livre. Qu’ils fréquentaient tous les deux afin de signer leur prose aux gogos de lecteurs qui les prennent pour des écrivains.

Alors que dans ces mêmes salons du livre, où je suis invité moi-même en tant que teckel plumitif*, j’en ai croisé des vrais écrivains, ce sont des gens sérieux, ou qui n’ont rien à voir avec l’ami Jacquet ou avec mon maitre : non les vrais écrivains, ou qui en tout cas se prennent pour tels, capable de parler de leurs livres du matin au soir et d’en faire même un sujet de conversation à table, là où la moyenne des hominidés parle plus volontiers de bouffe, de sexe ou de politique… Mais tout de même assez rarement de la disparition dommageable de l’imparfait du subjonctif ! 

Michel Jacquet, je ne suis pas sûr qu’il connaisse l’imparfait du subjonctif… et je ne serais d’ailleurs pas étonné d’apprendre que dans une vie antérieure il l’aurait passé à tabac, l’imparfait du subjonctif, comme ça, pour le plaisir. Pour se défouler des phalanges. Parce que l’imparfait du subjonctif nous les brise !

L’un n’empêche pas l’autre, bien sûr, mais pour faire un bon livre il me semble surtout qu’il faut une bonne histoire, un bon tempo, savoir de quoi on parle et mettre dans son écriture autant de cœur que de culture. Et de tout ce qui fait donc un bon livre à mes yeux, ceux de Michel Jacquet ne manquent pas ! Déjà son expérience de flic le légitime en tant qu’auteur de roman policier, et ils sont nombreux parmi les anciens de sa corporation à se mettre à l’écriture, avec un certain bonheur. Au moins savent-ils qu’en France on n’est pas « inspecteur », grade qui n’existe plus  depuis longtemps mais bien lieutenant, qu’on a pas non plus besoin d’un mandat pour se présenter chez les gens comme dans les séries américaines, et ne confondent pas non plus systématiquement détente et gâchette, pistolet et révolver, comme nombre de leur pitoyables confrères en littérature, qui écrivent des romans policiers en ayant jamais été confronté à la réalité du métier autrement qu’à l’occasion d’un contrôle routier. Mais la pertinence du sujet et la connaissance du métier ne suffisent pas non plus : Encore faut-il avoir du style.

Du style, je l’ai déjà dit, l’ami Jacquet n’en manque pas. Un style simple et efficace, sans pompe mais juste et sensible, dont il a appris à maitriser la surcharge pondérale originelle, qu’il tenait d’une faconde méditerranéenne fort sympathique. Après avoir montré à Michel Jacquet que la ponctuation avait été inventée pour faire trois phrases là où il n’en faisait une, il fut alors incontestablement démontré que nous tenions en ce garçon toujours emporté un bel et grand auteur de polar.

Nerveux, incisif, authentique, sans concessions, qui ne s’encombrent ni de morale ni du bon goût auxquels se croient assujettis des auteurs plus tièdes, qui prennent leur frilosité domestique pour de la sagesse et leurs lecteurs pour des nouilles.

L’homme est devenu rapidement l’ami de mon maitre, mais aussi le mien, car il est de ceux qui justement à table n’oublient pas les petits chiens, tandis que les grands auteurs se désolent du peu d’écho de leur dernier pensum dans les médias et de l’incurie de la gent journalistique, toujours injuste à l’égard de leur talent. 

Pendant ce temps-là, mon maitre, Jacquet et moi en profitons pour nous resservir et finir les plats poliment, car nous sommes bien élevés et ne parlons pas la bouche pleine.

Saucisse,

Traduit du chien au français par son maitre, Serge Scotto


Chapitre 1

Le nom est joli, presque musical, avec même un soupçon de féminité, la Belle de Mai. Ce quartier populaire se situe juste derrière la gare Saint Charles dans les quartiers Nord de Marseille. Depuis toujours, ce minuscule centre-ville a abrité les petites gens, les ouvriers, les humbles, ceux qui n’avaient pu, faute de moyens financiers, s’installer dans les quartiers, plus huppés, au sud de la ville. Il y faisait tout de même bon vivre autrefois. Les beaux jours venus, alors que la nuit s’installait, il n’était pas rare de voir, ici et là, tout ce petit monde investir la chaussée jusqu’à une heure tardive. Chacun menait une chaise et les longues veillées d’été pouvaient commencer. Tous profitaient alors de la fraicheur relative et, à travers d’interminables conversations, ils refaisaient le monde à leur guise. En ce temps-là, les postes de télévision ne trônaient pas encore au centre de la pièce à vivre. L’idée d’une chaine d’infos continue n’avait pas encore germé dans l’esprit des concepteurs.

Les années se sont écoulées depuis et, aujourd’hui, la physionomie a hélas bien changé. Tous les commerces de proximité, les entreprises familiales ont pratiquement disparu au fur et à mesure. Les grandes surfaces et les centres commerciaux ont, ici aussi, fait d’énormes dégâts. Petit à petit, l’endroit s’est paupérisé et les cités avoisinantes, construites dans les années soixante pour accueillir un grand nombre d’ouvriers et d’immigrés, n’ont rien arrangé à la chose. Petit à petit, années après années, les boutiquiers sont partis, les petites entreprises artisanales ont fermé. Il ne restait qu’une ribambelle de rideau de fer clos dans certaines rues. Mais la nature n’aime pas le vide. Petit à petit, l’insécurité avait pris la place.

Gaétan est né à proximité de la place Cadenat d’une mère immigrée, très jeune, d’Italie. Elle était devenue petite main et, même si l’argent ne coulait pas à flot, elle mettait un point d’honneur à ce que son fils ne manque de rien. Il ne connaissait pas son père. Certainement que ce dernier, aussi, ignorait son existence, et, de toute façon, c’était sans aucune importance pour le gamin. 

Un enfant unique, un minot comme les autres. Une enfance plutôt paisible malgré une scolarité pénible et sans grand éclat. Il préférait la rue aux salles de classe. Un adepte du radiateur, un fervent amateur de récréation.

La première fois, car il y a toujours une première fois, Gaétan avait tout juste treize ans quand il fit connaissance avec une paire de menottes. Le délit reproché n’était pas bien grave, des dégradations et un vol à la roulotte. Il avait cassé la vitre d’une voiture pour dérober un paquet de cigarettes entamé. Hélas pour lui, la machine judiciaire s’était mise en marche.

Evidement la nouvelle avait très vite fait le tour du quartier et tous en parlaient volontiers :

« Ce couillon ! Le fils de la bàbi a fait une cagade. Il s’est fait aganter par les condés ».

A compter de ce jour, sa réputation ne serait plus à faire. Il était entré de plein pied dans le monde des cacous. 

A vingt ans révolus, ce grand gaillard d’un mètre quatre-vingt-dix, brun, plutôt maigre, avait déjà choisi son chemin. Le travail ne trouvait pas grâce à ses yeux, il préférait l’argent facile. Son entourage était unanime : un irrécupérable. Lui s’était habitué au rôle qu’il jouait dans cette société et qui semblait lui convenir à merveille. Il avait endossé la peau du marginal et son pedigree était assez éloquent pour ses congénères. Plus de cinquante interpellations et un court séjour en prison avaient fait de ce gamin un voyou.

Cette nuit-là, au volant d’un véhicule signalé volé, les policiers l’avaient cueilli en douceur à un feu rouge. Les fonctionnaires de la permanence de nuit le placèrent en garde à vue pour recel de vol. Habitué à cette situation, il n’extériorisait aucun sentiment, il s’en moquait éperdument. Une nouvelle nuit en garde à vue ne semblait pas le perturber. Une simple péripétie dans sa vie.

« Je serais dehors demain matin » !

Pensa-t-il à juste titre.

Quelques heures plus tard, muni d’une énième convocation pour le tribunal correctionnel, il se rendit au bar de la Place où son ami Jérôme, surnommé Nasole à cause de son nez proéminent, l’attendait.

Il le connaissait depuis toujours, ils habitaient le même immeuble et avaient grandi ensemble. Lui aussi fils unique, il considérait Gaétan comme son frère. Il était alors tout à fait normal qu’il s’inquiète pour lui.

Comme à chaque fois qu’une telle aventure lui arrivait, Gaétan était nerveux, irascible. Son compagnon de galère tenta d’amener un semblant de conversation.

- Ils t’ont lâché ? T’as pas eu de chance. Ils t’ont chopé comment ?

Gaétan n’avait nullement envie d’en parler plus longuement. Il n’était pas du genre à s’épancher inutilement.

- Je n’ai rien pu faire, ils étaient derrière moi mais je n’ai pas vu venir le coup. Tout façon, je suis libre maintenant, je m’en tape.

Il saisit alors le journal posé sur le comptoir et le feuilleta rapidement. Nasole se tut. Il se fréquentait depuis sa plus tendre enfance et il comprit qu’il n’en saurait pas davantage.


Chapitre 2

Entre autres larcins et incivilités, le vol à l’arraché est le lot de toutes les grandes agglomérations. Marseille, elle aussi, n’échappe pas à cette règle, l’on pourrait même affirmer que cette ville excelle dans cet art. Gaétan et Jérôme connaissaient parfaitement les rouages de ce délit et les maitrisaient à merveille.

Ils avaient décidé, cet après-midi-là, de sévir dans le secteur du boulevard de la Libération. Leur longue expérience et l’avantage géographique de cette artère n’étaient pas à négliger. Ils savaient que les rues aux alentours leurs permettraient, en cas de pépin, une fuite sans grand risque. Elles étaient plus petites et il est plus aisé pour un cyclomoteur de se faufiler entre les véhicules. Ils pouvaient ainsi, facilement, échapper à une éventuelle interpellation.   

Après quelques minutes et plusieurs aller-retours infructueux, leur attention fut attirée par un homme qui venait de poser au sol une sacoche afin de prendre un autre sac placé à l’arrière de son véhicule. Ils n’hésitèrent pas un instant et il ne leur fallut que quelques secondes pour se saisir de l’objet convoité. La victime n’eut guère le temps de réagir et ne put assister qu’impuissante à la disparition de son bien. Les deux arracheurs disparurent dans le flot de circulation sans qu’aucun piéton ne se soit rendu compte de cette nouvelle agression.

Nasole conduisait avec maestria et très peu de temps leur suffit pour qu’ils se retrouvent en sécurité dans leur quartier. Il gara le scooter devant une porte d’immeuble vétuste sans prendre le temps de le cadenasser. Ils n’avaient d’ailleurs aucune nécessité à verrouiller leur engin, d’une part il était volé, et d’autre part, tous les petits gars du coin savaient qui l’utilisait. Aucun n’aurait osé s’en servir, ils ne tenaient pas à se frotter à eux, leur violence, leur réputation les protégeaient.

Ayant franchi le hall d’entrée, Gaétan ouvrit aussitôt la sacoche. Après une fouille minutieuse il dut se rendre à l’évidence : il ne renfermait pas un grand trésor. La déception se lisait sur leur visage. Nasole en fit tout de même l’inventaire et ne trouva pas le moindre argent, ni carte de crédit, seules, quelques photos et une pellicule, se trouvaient à l’intérieur.

- Fais chier, pas un franc, un coup pour rien. C’est une journée de merde. Vé ! Mate la tronche du mec, tu le connais ? On dirait que c’est Bellon, le patron du Fox à l’Opéra. Putain, pourvu que dégun nous ait vus, parce que si c’est à lui, on est mal, ça va chier des bulles !

Gaétan, comme à son habitude, s’emporta.

- Arrête de te caguer comme une gonzesse, Je le connais bien Bellon et ce n’est pas le mec à qui nous avons tiré la sacoche. Donne-moi ces photos et on ferme notre gueule.

Puis, jetant à son tour un bref coup d’œil sur les clichés.

- Tu connais l’autre qui est avec lui ?

Son complice de toujours avait répondu d’une voix presque tremblotante :

- Non, je ne l’ai jamais vu. Tu devrais les jeter à la poubelle ou les brûler, si on les trouve sur nous on est mort.

Gaétan avait déjà enfoui le tout dans sa poche, il méprisait l’attitude de son compagnon.

- Tu me dégoûtes, tu crèves de trouille devant des photos, j’ai honte pour toi. Té, je me casse.

Joignant le geste à la parole, il sortit dans la rue et enfourcha le scooter. Il disparut rapidement.

Le soir même, un peu par habitude, un peu par nécessité et, surtout, en la circonstance, par intérêt, Gaétan avait décidé d’aller traîner dans le quartier de l’Opéra à deux pas du Vieux Port.

Alors qu’il venait tout juste de commander un sandwich au snack de la rue saint Saëns, il vit Bellon et son homme de main monter dans un véhicule stationné devant l’établissement le Fox. Ils escortaient un individu qui, visiblement, semblait apeuré.

« C’est le type de la sacoche » !

Remarqua-t-il.

Le véhicule démarra en trombe et disparut dans la rue Breteuil.

« Je suis presque certain que c’est peut-être à cause des photos » !

Pensa Gaétan.

Deux jours plus tard, à son réveil, vers quatorze heures, il se rendit au bar de la Place. Invariablement, il commanda un double café. La Provence trônait sur le comptoir. Sur la première page du journal, il fixa une photo et reconnut le gars qu’il avait vu monter dans la voiture du gérant de la boîte de nuit.

Un long frisson lui parcourut le corps quand il lut la légende.

« Le cadavre d’un homme, dont l’identité n’a pu être encore établie, a été découvert dans les calanques de Callelongue par un promeneur très tôt ce matin. L’arme de gros calibre, utilisée par le ou les tueurs, laisse penser à un règlement de compte. La police enquête ».


Chapitre 3

Trois semaines se sont écoulées depuis cette fameuse journée et Gaétan avait presque oublié cette aventure. Il avait tout de même conservé les photos.

« On ne sait jamais ».

Cet après-midi-là, vers seize heures, la scoumoune, une fois de plus était sur lui. Contrôlé alors qu’il circulait sans casque à bord d’un scooter, en règle pour une fois, il avait été trouvé porteur, lors de la palpation, d’un couteau de type dit papillon. Infraction à la législation sur les armes avaient décrété les policiers, la conduite au poste était inévitable.

« Si ça continue, je suis bon pour monter aux Baumettes. Je suis un véritable couillon ».

Il fut présenté dans les locaux de la permanence de l’hôtel de police de la ville, surnommé l’Evêché. L’audition terminée, le lieutenant, en fonction ce jour-là, ordonna de le remettre dehors. Il n’y aurait même pas de mesure de garde à vue à son encontre. Gaétan réalisa alors qu’il n’était pas si malchanceux que ça.

En sortant du bureau il prit à droite pour se diriger vers l’accueil du commissariat. Arrivé au rez-de-chaussée du bâtiment, deux personnes discutaient au bas de l’escalier. L’homme qui lui faisait face lui parut familier. Il ne se souvenait pas où il l’avait vu et il s’en moquait en fait. Pour lui, il devait s’agir simplement d’un flic qu’il avait croisé auparavant.

Une fois à l’extérieur il comprit pourquoi la silhouette et le visage de l’homme l’avaient autant attiré.

« C’est le deuxième mec de la photo, j’en suis sûr ».

La curiosité prenant le dessus, il décida d’attendre la sortie de celui qu’il avait reconnu. Il voulait être certain qu’il s’agissait bien de lui.

Une heure et quart plus tard, un « bonsoir capitaine » lui fit lever les yeux en direction de la guérite.

Après une réflexion assez rapide il eut la confirmation de ce dont il se doutait.

« C’est un condé, et c’est bien lui que j’ai sûr les photos avec Bellon ».              

De retour à son domicile, il détailla les clichés. Sur le premier, Bellon, en maillot de bain, se trouvait sur le perron d’une villa cossue et tenait le capitaine de police par l’épaule. Une jeune femme blonde, dans la même tenue, enlaçait le voyou par la taille. Sur le second, tous deux étaient dans des fauteuils en osier, au bord d’une piscine, un verre de champagne à la main. La même jeune femme était accompagnée d’une brune, cheveux coupés court. Ces dernières étaient assises à même le sol, leurs têtes sur les cuisses des hommes. Le troisième et dernier cliché montrait les deux filles en train de pratiquer une fellation aux deux individus. Visiblement l’ambiance était au beau fixe et les deux hommes semblaient être amis ou tout au moins se connaître parfaitement.

Une semaine avait suffi à Gaétan pour qu’il connaisse l’identité complète du fonctionnaire.


Chapitre 4

Gaétan ne savait ni pourquoi ni comment, mais il était certain que la mort de l’homme avait quelque chose à voir avec ces photos. Il mit énormément de temps pour réfléchir aux nouvelles donnes du problème mais sa décision était irrévocable. Aujourd’hui, il en était sûr. Il détenait peut-être entre ses mains, le moyen de gagner facilement et sans trop de risque, beaucoup d’argent. Le jeune voyou allait monnayer, contre écus sonnants, son petit trésor. Il leur vendrait son silence.

« Je saurais vite si ces photos ont un intérêt quelconque ou si elles valent vraiment que dalle. Et puis, après tout, je ne risque rien d’essayer ».

Il avait un étrange sentiment de puissance, il lui semblait gravir un échelon supplémentaire, s’élever dans le milieu de la voyoucratie. S’il échouait, Il en connaissait aussi les conséquences. Qu’importe, le jeu en valait la chandelle.

« Je n’ai pas intérêt à me manquer sur ce coup, je ne donne pas cher de ma peau. Pourvu qu’il n’y ait pas d’engambi » ! 

Sur cette affaire Gaétan préféra jouer cavalier seul et ne pas affranchir son ami. Il craignait que Nasole ne se dégonfle au dernier moment. La réaction qu’il avait eue le jour de l’arraché ne plaidait pas en sa faveur.

Sur l’enveloppe, en lettre bâton, il avait inscrit : « à l’attention de monsieur Laffare Lucien ». Il avait pris soin de glisser le double des clichés à l’intérieur. Le contenu de l’ensemble ne permettrait alors aucune équivoque.

« Les originaux ainsi que la pellicule vous seront remis contre la somme de cinq mille Euros. La transaction terminée vous aurez l’assurance que je serai une tombe ».

La phrase lui parut correctement écrite, il s’en trouva ravi.

« Putain ! Trop fort ! Si ça marche, je me gave » ! 

Il se rendit alors, en métro, place Castellane, de l’autre côté de Marseille, pour poster son courrier. Il se trouvait très malin, il ne tenait pas à donner des indices permettant de le localiser.

Il laissa passer deux jours avant de prendre contact téléphoniquement avec le capitaine de police. Une cabine, située dans le quartier de la Pomme, cette fois ci, ferait l’affaire. Pour paraître plus crédible il força sur le timbre de sa voix.

- C’est à propos de la petite lettre que je vous ai envoyée. J’espère que vous l’avez reçue ! Dites-moi, quand pourrons-nous régler cette affaire ? 

Visiblement, Laffare attendait son appel.

- Ecoute l’apprenti, tu ne sais pas où tu mets les pieds. Je crains fort que ta plaisanterie ne finisse par mal tourner. Je vais te donner un conseil gratuit, rends-moi ces photos et disparais de ma vie. Je suis sûr que tu ne t’en rends pas compte mais tu as frappé à la mauvaise porte.

Gaétan, vieil habitué des coups fourrés, sentait que son interlocuteur avait peur. Il lui coupa la parole :

- Arrête de m’engatser et ne me prends pas pour un ensuqué. J’ai vu Bellon monter dans sa caisse avec le mec qui est mort aux Goudes. Je sais que c’est lui qui l’a espillé. Tu vois, j’en connais pas mal sur vous alors je pense que tu devrais casquer sans dire un mot, sinon certains journaux se feront un plaisir d’écouter mon histoire et de me donner un peu de monnaie ».

Il raccrocha sans attendre de réponse.

« Le plus difficile est fait, espérons que pour la suite tout ira pour le mieux. »

Le jeune garçon se refusait à l’admettre mais il n’en menait pas large, il savait pertinemment que ce n’était pas gagné d’avance. Il ne voulait pas faire machine arrière. Il irait jusqu’au bout de sa folie, une question d’honneur peut être.  

Dans son bureau, Laffare s’était mis à transpirer abondamment. Il mit quelques secondes avant de reposer le combiné de son téléphone.

« Merde, ça n’en finira jamais avec ces putains de photos. J’en ai ras le bol. » 

Fonctionnaire de police, depuis une vingtaine d’années sur Marseille, Cet homme, plutôt élégant, était chargé d’une équipe de la brigade des mœurs. Il n’avait pas bonne presse auprès de ses collègues de travail. Son train de vie, ses manières déplaisaient à certains, d’autres, en était persuadé : « il en croquait ». Une enquête administrative diligentée contre lui, n’avait amené aucune preuve formelle. Mais, les soupçons étaient tenaces.

Après s’être quelque peu calmé il appela Bellon.

- C’est moi Marcel, je passe te voir ce soir vers vingt heures, il a appelé.

A l’heure convenue, les deux hommes se retrouvèrent dans les bureaux du Fox.

- Laisse-le faire, nous saurons qui il est et Claude s’occupera de lui en temps voulu. Fais semblant d’accepter le rencard avec cette estrasse, et ne te fais pas de mouron, nous réglerons cette affaire comme toujours.

Agée d’une cinquantaine d’année, Bellon était, d’après la gente féminine, un homme qui dégageait beaucoup de charme et savait en user. Cheveux grisonnants impeccablement coiffés, il s’exprimait toujours avec une voix chaude. Son sourire charmeur contrastait avec son regard noir et dur. Ses un mètre quatre-vingt et son corps mince lui donnait une prestance certaine. Cet homme aimait paraître et afficher son aisance financière. Il arborait volontiers une énorme bague en or ainsi qu’un lourd bracelet de même métal se mariant à ses costumes d’excellentes factures.  

Très tôt, il lia son destin à celui du milieu marseillais. D’une intelligence rare, il avait su s’imposer avec tact et malice. Il savait aussi utiliser la violence en cas de nécessité. La chance semblait lui coller à la peau car il n’avait jamais eu de problèmes judiciaires graves malgré tous les coups foireux qu’il avait pu perpétrer tout au long de sa carrière. Aujourd’hui, il était un homme craint et respecté par ses pairs. Son seul souci était l’argent, il n’avait de cesse d’en gagner toujours plus, quel qu’en soit la manière.


Chapitre 5

Vieil habitué des lieux, Gaétan connaissait particulièrement le coin du rendez-vous fixé par Laffare. Cet endroit lui convenait parfaitement. A plusieurs reprises, et pendant de nombreuses années, il y était venu « fourguer sa came », fruit de larcins ou rapines.

Le contrat était très clair. Le policier devait se rendre aux marchés aux puces. Seul et à pied, à une heure du matin, il déposerait la somme convenue au beau milieu du parking, toujours vide à cette heure de la nuit, en pleine lumière. Gaétan récupérerait l’argent et, le lendemain, Laffare trouverait une enveloppe à son nom expédiée à son bureau.              

Au guidon d’une puissante moto dérobée l’après-midi même dans le centre-ville, il se dirigea sur le lieu du rendez-vous deux heures auparavant, par soucis de sécurité, à « l’agachon ». Les secondes qui s’écoulèrent et le temps lui parurent interminables, mais rien d’anormal ne se produisit. Les pulsations de son cœur frappaient violemment sa poitrine, quelques gouttes de sueur perlaient sur son front. Il connaissait et, quelque part au fond de lui, aimait ce sentiment de peur. Le voyou savait parfaitement le maîtriser.

A l’heure précise, un homme seul, à pied, arriva. Sans précipitation, il se plaça au centre de l’immense parking et laissa tomber au sol un sac plastique à l’endroit prévu puis, fit demi-tour. L’accoutrement dont était affublé le livreur ne permettait pas à Gaétan de reconnaître l’individu. Il patienta une dizaine de minutes, tous les sens en alerte puis mit en marche son engin et démarra. A une vitesse vertigineuse il traversa le parking et saisit le sac à la volée.

Tout explosa alors d’un coup. Ce fut l’apocalypse.

Une détonation se fit alors entendre, puis une deuxième. D’autres encore. C’est alors qu’il ressentit une vive douleur à l’épaule droite. L’excitation et la peur aidant il réussit tout de même à se maintenir sur son engin, continuant à accélérer.

Deux autres coups de feu claquèrent dans la nuit.

Il n’avait qu’une pensée, qu’un seul objectif, fuir, sauver sa vie coute que coute. 

« Encore ! Encore ! »

Hurlait-il.

« Plus que quelques secondes et je les baise ».

Hélas pour lui, il ne vit pas la fourgonnette de couleur blanche qui, venant de sa gauche, le percuta. La chute fut inévitable, brutale, sa tête heurta le parapet du mur d’enceinte et il perdit connaissance.

-----

Le capitaine de police Buget Florence, jeune femme d’une trentaine d’années, plutôt de petite taille, assez rondelette, les cheveux mi-courts de couleur châtain clair assurait la permanence judiciaire cette nuit-là. Elle avait été avisée par radio de la fusillade et se rendit immédiatement sur les lieux.

« Un homme aurait été tué suite à des échanges de coups de feu ».

Elle n’avait pas eu d’autres éléments.

Quand elle arriva sur place, le véhicule de patrouille du secteur avait déjà sécurisé l’endroit et pris les mesures nécessaires afin de conserver toutes traces ou indices susceptibles de faciliter l’enquête qui démarrait.

Elle se dirigea vers un policier en tenue.

- Bonsoir brigadier, où en êtes-vous ? 

- Bonsoir mademoiselle, nous avons un peu avancé mais je crains que nos investigations ne soient plutôt légères. Des témoins ont entendu plusieurs détonations, l’un d’eux a pratiquement assisté à la scène de sa fenêtre. Il a vu une moto traverser le parking à toute vitesse pendant que le conducteur se faisait tirer dessus. Une fourgonnette, qui circulait dans la rue est arrivée à ce moment-là et le motard l’a percutée. Deux individus ont traversé le parking en courant, venant des bâtiments de droite et en continuant à tirer en direction du gars qui conduisait la moto. C’est alors que le chauffeur de la fourgonnette a pris un fusil de chasse dans son véhicule et a ouvert le feu à son tour. Un a été touché et l’autre a fui. Ensuite, il a embarqué le conducteur de la moto et a démarré à fond de cale. Voilà capitaine, je n’ai rien d’autre pour le moment.

Elle semblait satisfaite du rapport succinct établi par le brigadier en tenue.

- Le témoin a-t-il pu relever le numéro d’immatriculation de la fourgonnette ? 

Il répondit par un hochement de tête.

- Non hélas, tout s’est passé trop rapidement et si vous voulez mon avis, je pense sincèrement qu’il a eu très peur. 

Le capitaine de la brigade criminelle parcourait du regard l’endroit où la scène venait de se dérouler, ne négligeant aucun détail.

Le brigadier se rapprocha d’elle :

- L’identité judiciaire vient d’arriver, vous voulez quelque chose de particulier ? 

Elle continua à observer les lieux.

- Oui. Demandez-leur de prendre une photo du sac plastique qui se trouve à proximité de la moto. Faites-le mener au labo. On ne sait jamais. A-t-on l’identité de la victime ? 

- Non, il n’a aucun document sur lui, mais nous avons écarté son arme. Un beau jouet entre nous. Ce garçon doit être connu de nos services, le contraire m’étonnerait.

Elle s’approcha du cadavre et lui releva la tête afin d’observer son visage. Elle sourit.

- Tiens donc, notre bon vieux Marconi. En effet, nous le connaissons bien. C’est Marconi Claude, le porte-flingue d’un truand fiché chez nous, Bellon, une grosse pointure. Faites-le conduire à la morgue, le procureur établira une réquisition pour l’autopsie. En ce qui me concerne, je retourne au central. Faites-moi parvenir le rapport rapidement. Bonsoir et merci brigadier.

- Bonsoir capitaine, d’ici une petite heure vous aurez tout, bonne nuit.


Chapitre 6

Fuveau, ce petit bourg provençal dans le pays d’Aix-en-Provence offre à ses visiteurs un spectacle magnifique. Outre le vieux village, préservé de tout promoteur et de toute construction moderne, la vue côté nord, est imprenable sur la montagne Sainte-Victoire. Paul Cézanne aurait certainement aimé vivre au milieu d’un tel décor. Le côté sud n’est pas en reste avec le pilon du Roi et le mont Aurélien séparé par la chaîne de l’Etoile. Le plaisir des yeux est évident.

Raymond habite depuis une quinzaine d’années une petite bastide construite toute en pierres apparentes et datant du siècle dernier. Ce n’était pas une grande bâtisse mais l’architecture provençale lui conférait un cachet très agréable et original. Un vieux et immense tilleul apportait de l’ombre à la terrasse, tandis qu’à l’arrière de la demeure, trois cyprès semblaient caresser le ciel tant ils étaient hauts.

L’homme, brun, mat de peau, malgré la soixantaine passée et quelques rides d’expression bien marquées, avait conservé une musculature impressionnante ce qui, dans le temps, lui avait valu le sobriquet de « nervi ».

Les anciens marseillais aimaient affubler de ce surnom les dockers, les portefaix, les hommes forts.

Ce retraité de la police s’était reconverti dans le travail du bois. Une passion venue de son grand-père, Gustave, un des derniers tonneliers de la région. Il aimait plus particulièrement la sculpture des pieds de vigne et des bois d’olivier. Il fabriquait toutes sortes d’objets hétéroclites dont il ignorait l’utilité et qu’il vendait sur les marchés aux alentours. Avare de parole par nature, le besoin de créer, le plaisir de l’esthétique étaient devenus, pour lui, un autre moyen d’expression.

Ce matin-là, comme tous les mercredis, il aurait dû se rendre au marché de Saint Maximin, mais la présence du jeune homme blessé qui se reposait dans la chambre d’amis avait quelque peu contrarié ses projets.

Il avait fait appel, en pleine nuit, à son ami d’enfance, vieux complice de toujours et médecin de profession dans un village voisin, qui l’avait rassuré sur l’état de santé de son hôte. La balle avait pénétré dans le bras. Il suffisait de l’extraire et une immobilisation de quelques jours s’imposait. Quant au choc qu’il avait reçu à la tête, tout s’améliorerait petit à petit. Il reviendrait dans la journée pour changer les pansements et prodiguer les divers soins nécessaires.

Quand Gaétan se réveilla vers midi, il lui fallut quelques minutes pour que son cerveau puisse analyser la situation. Il se souvenait parfaitement de ce qui s’était passé sur le parking la nuit précédente, du moins jusqu’à la chute. La suite était beaucoup moins évidente.

Il put tout de même se mettre sur pied et sortir de la maison. Il aperçut l’homme occupé à poncer un bout de bois.

- Ça va mieux, jeune ? 

Gaétan prit le temps de s’asseoir sur un banc et d’observer les lieux avant de répondre.

- J’ai la tronche qui va exploser, le bras en compote, mais je suis vivant. T’es qui ? 

- Raymond ! Si tu as faim il y a de quoi manger dans la cuisine, le café est encore chaud.

- Je fais quoi ici ? 

Raymond leva la tête vers lui pour la première fois.

- Tu as le temps de poser des questions. Dans l’immédiat, tu ferais mieux de t’occuper de toi, tu en as besoin.

Le bruit d’une voiture s’engageant dans le chemin qui menait à la maison se fit entendre.

En descendant de son véhicule, une mallette à la main, le nouvel arrivant fit un signe amical à Raymond.

- Il va mieux à ce que je vois. Je te l’avais dit. 

Puis s’adressant à Gaétan :

- Entrez jeune homme, je vais vous examiner et regarder votre plaie.

Sans un mot, à pas lents, Gaétan le précéda à l’intérieur de la maison.

A leur sortie, Raymond n’avait pas bougé de place.

- Alors Gérard ? 

- Tout est normal, ne te bile pas pour lui. Salut et n’hésite pas.

Le visiteur repartit comme il était venu, sans excès de familiarité.  Gaétan s’approcha de l’homme toujours assis au même endroit.

- T’es pas plus bavard que ça ou tu ne parles pas parce que je te dérange ? 

Il leva la tête une deuxième fois.

- Et toi tu blagues trop, va plutôt manger. Tu dois reprendre des forces. Nous avons le temps de discuter. 


Chapitre 7

Le patron l’avait décidé :

- Buget, vous avez démarré l’affaire, vous la continuerez.

Lambert Pierre, jeune lieutenant, paraissaient sortir tout juste de l’adolescence malgré ses trente ans. Il assisterait Florence dans cette besogne.

En deux jours, quelques éléments étaient venus grossir le maigre dossier. Une empreinte sur la moto avait permis d’identifier un suspect. En effet, les relevés papillaires avaient parlé. Ils appartenaient à Gaétan Ambrosini, une petite frappe du quartier de la Belle de Mai. A la lecture de la liste de ses méfaits, le capitaine comprit qu’il n'était que du menu fretin.

Le sac plastique trouvé sur les lieux ne contenait que des coupures de journaux.

- Donne-moi ton avis Pierre, j’ai l’impression que tout cela ressemble à un semblant de versement qui a mal tourné. Qu’en penses-tu ? 

Lambert se cala au fond de son fauteuil.

Affecté à la brigade depuis quelques mois, il appréciait son chef. Il aimait travailler avec elle.

- Tu as raison, mais je ne vois pas ce que Marconi peut fricoter avec Ambrosini. Il ne joue pas dans la même catégorie à ce que je sache.

- J’ai convoqué Bellon pour cet après-midi, tu t’occuperas de l’audition mais je resterai à côté de toi.

Lambert sourit.

- Comme toujours, je me tape tout le boulot ma vieille.

Florence se leva et vint à sa hauteur.

- Arrête de tchatcher surtout pour rien dire, il est midi et j’ai faim, alors magne-toi feignasse !    

De retour vers quatorze heures, Bellon attendait déjà dans le couloir. L’homme, vêtu d’un ensemble costume et cravate dans un ton de gris, arborait un large sourire.  Sans même le saluer, Buget l’invita à le suivre.

- Asseyez-vous monsieur Bellon, je suppose que vous connaissez le motif de votre présence parmi nous ? 

- Oui, mademoiselle, mais je crains hélas, ne pas vous être d’un grand secours. J’ignorais ce que faisait mon collaborateur en pleine nuit dans un tel endroit et surtout pour quelle raison il s’y trouvait.

Le capitaine le stoppa d’un signe de main. Elle avait déjà eu à faire à de tel individu, elle savait comment les ramener à moins d’arrogance. La suite de l’enquête en dépendait.

- Laissez-nous juges de ce qui sera utile ou non dans cette enquête. Je ne suis pas dupe et je pense que vous ne me direz rien, mais mon travail est ainsi. Alors si vous le permettez, mon collègue va vous entendre par procès-verbal, ensuite vous pourrez partir. Faite-moi grâce aussi de vos ronds de jambe, ils ne m’atteignent nullement.

Vingt minutes plus tard, le bureau était vide. Le voyou avait quitté les lieux après une brève audition qui n’avait évidemment rien apporté.

Tout se mettait en place, petit à petit, avec beaucoup de professionnalisme. Une équipe en planque devant le domicile de Gaétan, une autre en perquisition chez Marconi. Lambert avait coordonné le tout.

Il était dix-sept heures trente quand Laffare poussa la porte du bureau de sa collègue et, sans y être invité, prit place sur une chaise face à elle.

- J’ai appris que tu traitais un dossier sur Marconi et je connais bien l’individu, si tu as besoin de mes services ne te gêne surtout pas. J’ai pratiqué ce loustic pendant longtemps, il fait partie de ceux que je tiens particulièrement à l’œil.

Puis avisant une chemise cartonnée posée sur le bureau, il l’attrapa pour prendre connaissance du dossier et des premiers éléments de la procédure qui se trouvaient à l’intérieur.

Buget n’eut pas le temps de réagir mais Lambert, par pur réflexe, se leva prestement de son siège et l’arracha des mains de son collègue.

- Fais comme chez toi, tu pourrais au moins demander la permission avant de te servir. Je te trouve gonflé, tout de même.

La réaction fut presque violente.

- Dis merdeux, tu as les cacarinettes qui te mangent la cervelle ? Tu devrais surveiller tes actes, je ne t’aime pas beaucoup, alors méfie-toi.

Florence explosa à son tour.

- Dehors maintenant et ne remets jamais les pieds dans mon bureau, je n’ai ni besoin de toi, ni de tes conseils. Ne t’avise plus jamais de toucher à mes collaborateurs où je m’occupe de toi personnellement.

Laffare se dirigea vers la porte le regard noir, puis pointant du doigt la jeune femme :

- Tu as beaucoup de choses à apprendre dans notre métier fille, ne te trompe pas d’ennemi ou tu pourrais le regretter un jour. Alors un conseil : ne joue pas avec moi, je n’ai guère de patience.

Il quitta le bureau en claquant la porte. La menace était à peine déguisée.

Florence se rassit en soufflant profondément.

- Je me suis toujours méfié de lui et là il dépasse les bornes. Oser me menacer dans mon propre bureau, il a tous les culots ce pourri. Fais gaffe à lui Pierre, il n’est vraiment pas clair ce mec.

Lambert la rassura d’un large sourire.

- Ne t’inquiète pas pour moi, je suis assez grand et il ne m’impressionne pas beaucoup. Mais je te remercie tout de même pour le conseil.


Chapitre 8

La situation lui semblait assez ennuyeuse, mais pas aussi grave qu’elle paraissait. D’après ce qui lui avait été rapporté par le policier, Bellon avait compris que celui qui les affrontait n’était que du menu fretin, mais il tenait tout de même à en discuter avec Laffare. Une invitation à diner leur permettrait de mettre au point un moyen de riposte.

En fin de soirée, le capitaine de la brigade des mœurs l’avait rejoint dans une charmante auberge à Allauch, à la sortie de Marseille.    

Bellon appréciait ces escapades gastronomiques, et aimait en faire profiter ses amis mais, ce soir-là, le repas ressemblerait plus à un conseil de guerre qu’à une réunion de fin gourmet. Du moins en avait-il décidé ainsi.

- Accouche et dis-moi ce que tu as pu glaner, je ne tiens pas à ce que cette affaire traîne trop en longueur. Deux morts pour quelques photos, je trouve que cela fait désordre. Lucien, tu me coûtes assez cher pour que je puisse espérer un minimum de rentabilité. Ton rôle est de me protéger, pas le contraire. J’attends, où en es-tu ? 

Laffare posa son verre de vin et s’essuya le coin des lèvres avant de répondre.

- Pour le moment je n’ai pas grand-chose mais je ne désespère pas. J’aurai le nom et l’adresse de celui qui a les photos. Ma chère collègue nous le livrera bientôt sur un plateau, je lui fais confiance.

Marcel le fixa longuement, un sourire narquois se dessina sur ses lèvres.

- Je me demande à quoi tu peux bien me servir, tu n’es qu’un flic d’opérette. Ton mec est un minot, Ambrosini, et il crèche à la Belle de Mai. Je n’ai pas encore l’identité du second mais cela ne saurait tarder. Je veux que l’on se rende dans son quartier et que l’on contacte ses amis. Je veux qu’on me les fasse cracher. Je veux savoir où il se cache. Je veux savoir avec qui il est. En clair, je veux que l’on me les ramène lui, son copain et ces putains de photos de merde. Tout est de ta faute, tu voulais voir ta gueule avec la mienne sur papier glacé, si ça continue c’est nos gueules que l’on verra sur la première page des journaux. J’ai été bien con d’accepter, maintenant c’est le bordel. J’aurais dû découper en rondelles l’enfoiré qui s’est permis de nous emmerder la première fois, plutôt que de lui coller une balle dans la tête. Mais qu’est-ce qu’il lui a pris de vouloir me faire chanter ce fatigué du bulbe. Et comble de bêtise, il s’est fait faucher les négatifs. Le monde est une valse d’abrutis et d’incapables, et tu en fais partie. Tâche d’agir et vite, sinon je te mets toi aussi sur la liste de ceux qui m’empêchent de vivre en paix.

Quand il eut terminé, ses yeux brillaient, il jubilait de l’effet qu’il venait de produire sur son interlocuteur.

Laffare, lui, n’en menait pas large. 

- Calme-toi Marcel, je n’ai pas plus envie que toi de terminer ma vie derrière des barreaux. Je vais retrouver tout ce beau monde et nous n’entendrons plus parler de ces photos, je te le promets.

Il osa une question.

- Comment as-tu fait pour connaître le nom du gosse ?

Le sourire qu’afficha une nouvelle fois Marcel lui glaça le sang.

- Il y a suffisamment longtemps que tu me connais pour savoir que je ne suis pas homme à me laisser faire. J’ai la mentalité d’un joueur et, dans mon jeu, j’aime avoir des as, et surtout des atouts. Tu sais, tu n’es pas le seul que j’arrose, il y a d’autres pourris chez vous qui sont aussi gourmands. Alors tâche de tenir tes promesses et j’oublierai cet intermède. Terminons ce repas et parlons d’autre chose, veux-tu ? Cette conversation me prend la tête.

Un chevreuil braisé accompagné d’un excellent Château Simone rouge venaient de leur être servi. Le plaisir de la table prit le dessus et les deux hommes commencèrent à manger.

Il ne fut plus question de l’affaire de la soirée, chacun avait d’autres préoccupations de nature plus culinaire.


Chapitre 9

Gaétan ne comprenait pas du tout l’attitude et le silence de Raymond. Depuis trois jours qu’il se trouvait chez lui, il n’avait jamais pu engager une conversation.

Parti très tôt le matin pour aller vendre sur les marchés le produit de son travail, il passait tous les après-midis soit dans son atelier, soit sur sa terrasse. Il avait bien tenté à maintes reprises d’entamer un dialogue, mais en vain.

Il avait complètement récupéré, son état physique s’était nettement amélioré. Il ressentait néanmoins toujours une douleur aux cervicales. Le médecin, qui lui rendait visite tous les jours, lui avait affirmé qu’elle disparaîtrait et, dans une semaine, ce ne serait plus qu’un mauvais souvenir.

Peu habitué à la campagne, Gaétan s’ennuyait. Il ne comprenait pas ce style de vie. Conditionné par la ville, le bruit lui manquait. Il ne s’était jamais expatrié hors de Marseille et cela ne lui convenait pas du tout.

La seule présence réellement affective dans cette maison était Marius, le vieux labrador de Raymond. Du soir au matin, le chien ne le quittait pas d’une semelle. Il le suivait partout, observant tous ses faits et gestes et de plus, il était friand de caresses. Timidement, au début, Gaétan avait touché son nouveau compagnon. Petit à petit il s’était laissé aller à plus de chaleur. Le garçon n’avait jamais eu d’animal et l’échange de tendresse entre eux était nouveau pour lui.

Une chose, tout de même, le perturbait :

« Que s’était-il passé cette fameuse nuit ? »

Il avait beau chercher au fond de sa mémoire, mais il ne se rappelait de rien. Il se souvenait du choc, puis, le trou noir. Il cherchait surtout à comprendre pourquoi il était toujours vivant.

Quand Raymond arriva enfin, il le trouva assis sur le banc tenant en main un cep de vigne.

- Salut minot, tu t’intéresses au bois maintenant ? 

- Bonjour Raymond. Regarde ce pied, tu verras qu’il y a comme une gonzesse avec des ailes dans la forme du bois. Un peu comme l’espèce de statue que tu trouves sur les Rolls-Royce.

Pour la première fois, Gaétan vit Raymond sourire. Ce dernier, tendant la main vers le jeune homme, lui réclama l’objet.

- Montre minot ! 

Gaétan paraissait ravi de ce début d’échange.

- Regarde bien, les deux racines sont presque de même forme et un peu ovale. Le dessus est arrondi, toi qui as l’art dans les mains, et qui fait des choses qui ne servent pas à grand-chose, tu devrais le travailler dans ce sens.

Cette fois-ci Raymond éclata de rire.

- Il n’y a pas que du mauvais en toi, minot. Je vais te proposer autre chose. C’est toi qui vas le faire ce truc qui ne sert à rien.

- Mais je n’ai jamais tenu d’outil de ma vie, comment veux-tu que je m’y prenne ? Je vais faire une grosse cagade et tu auras perdu ton bout de bois.

- Règle essentielle dans la vie : ne jamais se sous-estimer. N’affirme pas ce que tu ne sais pas, tu n’as jamais essayé alors tu ne peux pas connaître le résultat. Je décharge mon fourbi et je vais te montrer comment t’y prendre, tu verras ce n’est pas sorcier. Il faut simplement croire en ce que tu fais et l’aimer, le reste vient tout seul.

Gaétan se tut. Pour la première fois aussi, Raymond lui parlait avec tendresse. 

Cet après-midi-là, les heures s’écoulèrent paisiblement et des mains de Gaétan, petit à petit, une sculpture prit naissance. Raymond le regardait faire et lui prodiguait de temps à autre quelques judicieux conseils.

- Pas si vite minot ! Tu dois travailler le bois comme tu caresses une femme. Avec tendresse et sans brusquerie. Méfie-toi ! Si tu en enlèves trop, tu ne peux plus le remettre. Alors prends ton temps. Ici tu l’as.

Le soir doucement descendait sur la campagne aixoise. Une douce fraîcheur s’installait sur la terrasse et les deux hommes étaient toujours penchés sur leur ouvrage.

- Ça suffit pour aujourd’hui minot, vas chercher les olives cassées, il est l’heure du pastis.

La nuit tombait mais les rires ne cessèrent pas ; Tous deux tenaient à prolonger ce moment.

Le lendemain matin Gaétan s’était levé en même temps que Raymond.

- Si cela ne te dérange pas, je voudrais venir avec toi sur le marché.

Le Nervi se retourna lentement, ses yeux riaient.

- Allez zou, grimpe minot! 


Chapitre 10

Nasole était inquiet. Il n’avait pas vu son ami depuis plus d’une semaine. Il savait qu’il avait des problèmes car il n’ignorait pas la présence des policiers devant chez lui.  Il n’avait pas osé aller voir sa mère, il avait peur que les fonctionnaires lui tombent dessus. Les langues s’étaient tout de même déliées et il avait une vague idée du motif de tout ce bouleversement.

« Je savais que ces photos allaient nous mettre dans la merde. Je ne sais même pas quoi faire. »

Un peu par prudence et beaucoup par peur, il n’osait quitter le quartier et se débrouillait pour ne jamais être seul. On se sent toujours plus en sécurité chez soi !

Vers vingt-trois heures, il se trouvait sur la place Cadenat, assis avec d’autres jeunes du quartier sur les bancs qui la ceinturaient.

S’adressant à son copain Abel, il lui demanda de l’accompagner jusqu'à son domicile. Ce dernier déclina l’invitation par une boutade.

- Tu ne veux pas non plus que je te borde dans ton lit. Va te faire escoundre, ça te donnera des couleurs. 

C’est à contre cœur qu’il quitta, seul, ses amis. Il s’éloigna du groupe sous les rires et les quolibets.

Quand il s’engagea à pied dans la rue Bernard, il ne lui restait que quelques mètres avant de pénétrer dans le couloir menant à l’appartement de ses parents. Alors qu’il allait introduire la clef dans le pêne, un violent coup à la tête lui fit perdre immédiatement connaissance.

A son réveil, ses poignets étaient liés dans le dos. Couché à même le sol, l’endroit où il se trouvait lui était inconnu. Devant lui, quatre hommes le fixaient attentivement. Reprenant peu à peu ses esprits, il reconnut Bellon, et réalisa que le deuxième individu était celui qui se trouvait en sa compagnie sur les photos. Il n’avait jamais vu les deux autres.

Le voyou prit la parole le premier.

- Nous allons te faire les présentations car nous avons à parler tous ensemble et il est de bonne éducation que tu saches avec qui tu discutes.

Montrant du doigt le policier, il continua : 

- Lui, tu le connais, j’en suis sûr, c’est celui qui s’est fait photographier avec moi. Monsieur Laffare Lucien. Je vois à ta tête que tu commences à comprendre dans quel pétrin tu t’es fourré.

Désignant alors les deux autres hommes :

- Serge et Henri, ils se chargeront de me faire aimer tes réponses.

Serge avança une chaise et, sans le moindre effort apparent, souleva le jeune homme du sol et le fit asseoir.    

Bellon continua :

- Première question. Où sont mes photos ? 

Nasole tremblait de peur.

- Je ne vois pas de quoi vous parlez.

La première gifle fut retentissante.

- Tu démarres très mal, petit con. Je n’ai pas de temps à perdre alors ou tu me racontes la vérité et tout se passera très bien, ou tu joues au con et je crains que tu ne puisses manger autre chose que de la soupe pendant longtemps.

Henri lui porta aussitôt un coup de poing à la face. La pommette de Nasole explosa, il sentit le sang couler.

- Je vous jure que je sais pas où elles sont, c’est pas moi qui les ai gardées. Je lui avais dit de les brûler mais il a refusé.

Lucien prit la relève.

- Qui a ces photos ? Et où est-il ? 

Il n’avait pas le choix et il le savait. Il n’est pas rare que la peur délie les langues. De plus Jérôme n’était pas du genre courageux.

- C’est Gaétan Ambrosini qui les a, mais depuis le bordel du marché aux puces, plus personne ne l’a revu, je ne sais même pas où il se cache.

Serge lui asséna un nouveau coup de poing et son nez éclata sous le choc.

Nasole hurla de douleur.

- Je vous jure que je vous dis la vérité. Je sais pas où il est, sinon je vous l’aurais dit.

Cette fois-ci, c’est un coup de pied dans les côtes qui lui coupa le souffle.

Bellon s’impatienta.

- Ecoute petit, je n’ai rien contre toi, bien au contraire, mais ton copain a quelque chose qui m’intéresse et je voudrais mettre la main dessus. Dis-moi où il est et tu pourras aller voir maman pour te faire soigner.

Nasole pleurait et tremblait de plus belle.

- J’en sais rien, je vous le jure, croyez-moi par pitié. Arrêtez de me frapper, j’ai trop mal ! Je vous en prie, je sais pas où il se cache.

Laffare prit le bras de Bellon et l’écarta doucement vers le fond de la pièce.

- Inutile de continuer, le gosse n’en sait pas plus, il nous l’aurait dit, crois-moi !

Bellon acquiesça de la tête puis fit un signe à un des deux hommes.

Une seule détonation et la balle avait atteint Nasole à la nuque.


Chapitre 11

Le patron avait prié Florence de la rejoindre dans son bureau.

- Morisset a établi les premiers actes concernant le meurtre de Pinge Jérôme, un petit gars de la Belle de Mai. D’après les premières auditions, il s’avère qu’il était l’ami d’Ambrosini et je suis persuadé qu’il y a un rapport direct avec l’affaire que vous traitez. Vous allez récupérer le dossier et le rapprocher de l’autre. Bon courage mademoiselle, vous avez du pain sur la planche.

Elle retourna dans son bureau où l’attendait Lambert.

- Tiens mon beau, nous avons du nouveau. L’ami de Gaétan s’est fait dessouder et, d’après le boss, il y aurait un lien avec l’affaire du marché aux puces. Il va falloir marner là-dessus aussi.

Pierre prit le dossier et le parcourut. Il interrogea sa collègue :

- As-tu une idée de ce qui peut y avoir derrière tous ces morts ? 

Florence soupira :

- Non, mais je commence à avoir une vague idée. Nous ne savons même pas pourquoi ils sont morts. Je n’arrive pas à comprendre qu'un homme comme Bellon puisse s’associer à deux gamins sans aucune envergure. Ça ne lui ressemble guère. Nous ne sommes peut-être pas loin de la vérité. Rappelle-toi, quand nous avons ramassé Marconi, il y avait un sac plastique tout à côté. J’ai aussitôt pensé que ce sac aurait dû contenir de l’argent. Je suis persuadé de ne pas être loin de la vérité.

- Si je suis ton raisonnement, il pourrait s’agir d’un chantage qui a mal tourné. Moi non plus je ne crois pas à une association quelconque entre eux. Mais alors comment Bellon a-t-il fait pour savoir que le gosse est de la Belle de Mai ? Pour aller chercher le deuxième, il doit forcément être au courant. N’oublie pas que nous avons seulement une empreinte sur une moto volée et ce n’est pas pour cela qu’il est responsable de quelque chose. Il est trop tôt encore pour en tirer une conclusion.

- Tu m’emmerdes Pierre, je n’en sais pas plus que toi. Mais par contre, tu viens de soulever un point crucial. Comment Bellon, si c’est lui, a-t-il pu savoir que les empreintes du motard sont celles d’Ambrosini ? 

Pierre se gratta la tête.

- Je ne pense pas que ce soit Laffare. Lorsqu’il est venu dans ce bureau, il n’a pas eu le temps de lire quoi que ce soit, je lui ai enlevé le dossier rapidement.  Tu as raison, je t’emmerde vraiment. Je suis moi aussi incapable de trouver une réponse. Comme toujours le temps sera notre plus précieux allié.


Chapitre 12

Raymond était ravi et, chose peu coutumière chez lui, il tenait à le faire savoir. 

- Bien Gaétan ! Tu vois que tu pouvais parfaitement te débrouiller seul. Le résultat est excellent.

Gaétan ! Il ne l’avait jamais appelé par son prénom. Il caressa sa statue. Il était très fier de ce qu’il venait de créer.

- Tiens ! Je te la donne, tu pourras la vendre, ne la solde pas, elle pourrait te rapporter pas mal de fric.

- Tu es fada, non, garde-la. On ne se débarrasse jamais de sa première œuvre, surtout quand elle est de cette qualité. Elle est ta fierté aujourd’hui, elle sera ta référence demain.

Le grand dadais commençait à se sentir bien dans cet environnement. Raymond lui paraissait de plus en plus humain. Il se leva et desservit la table.

- Tu veux un café ?

Raymond accepta volontiers, et le gosse s’occupa du service.

- Cet après-midi, je voudrais aller sur Marseille, voir ma mère. Il y a au moins trois semaines qu’elle n’a pas eu de mes nouvelles et je suis sûr qu’elle doit se faire un sacré mouron.

L’ancien reposa sa tasse fumante et prit quelques secondes de réflexion avant de répondre. Il fallait que le minot sache ce qu’il s’était passé pendant son absence.

- Ton idée n’est pas fameuse mais je te comprends. Je vais venir avec toi, il vaut mieux. J’ai surtout peur que tu fasses de mauvaises rencontres. Je ne cherche pas à savoir ce que tu as fait, c’est le passé, mais j’ai la vague impression que tu ne seras pas le bienvenu en ville.

Gaétan était perplexe :

- Comment tu le sais et pourquoi tu fais tout ça pour moi ? Je ne sais rien de toi. Qui tu es vraiment ? 

Raymond s’étira sur sa chaise et alluma une cigarette. Il se sentait d’humeur plutôt loquace.

- Je pense que tu l’as deviné, tu as fouillé dans la maison et tu sais que je suis un ancien flic. J’ai travaillé presque trente ans à la brigade criminelle, maintenant je suis à la retraite et ma vie a changé du tout au tout.

- Pourquoi m’as-tu aidé ? 

- Je n’en sais rien, en fait. Peut-être un vieux réflexe, J’ai toujours agi d’instinct et un peu de bagarre ne m’a jamais fait peur. Je n’ai guère l’habitude de penser aux conséquences et le naturel revient vite au galop, minot. Quand j’étais en activité, j’avais la réputation d’aimer la baston. Je n’ai pas pu résister.

Gaétan en était sûr. Il pourrait maintenant savoir ce qui s’était réellement passé ce fameux soir.

- Comment tu as fait pour me tirer de là ? 

- En sortant du parking avec ta moto, tu t’es jeté pratiquement sous mes roues, je n’ai pas pu t’éviter. Quand je suis sorti de mon véhicule, deux hommes tiraient comme des barjots en ta direction et j’ai senti qu’ils ne plaisantaient pas. Je ne me suis pas posé de questions, j’avais mon fusil de chasse et j’ai eu le temps de le saisir. J’ai ouvert le feu et j’en ai touché un. En fait, tout s’est déroulé rapidement. Je t’ai embarqué dans ma voiture et t’ai ramené ici. Voilà, tu sais maintenant ! J’ai lu les journaux les jours suivants et, d’après eux, la criminelle a de sérieux éléments sur cette affaire. De plus, je suis persuadé que les tueurs savent qui tu es. Connais-tu Pinge Jérôme ? 

- Oui, c’est mon ami Nasole, comment tu le connais ? 

Questionna-t-il en se levant d’un bond.

- J’ai appris par les journaux qu’il a été abattu après avoir reçu pas mal de coups. Je me doutais bien qu’il faisait partie de tes relations. Tu comprends mes craintes maintenant ?        

Malgré les années écoulées et ses fréquentations douteuses, malgré la vie qu’il avait menée jusqu’à ce jour, Gaétan avait côtoyé la mort mais elle ne l’avait jamais touchée d’aussi prêt.  Nasole était le premier. Une larme coula le long de sa joue.

- C’est de ma faute, il m’avait prévenu. Putain que j’ai été con !

Gaétan ne put continuer à s’épancher plus longuement, la porte s’ouvrit sur une jeune femme, d’une vingtaine d’années, très jolie avec sa chevelure longue frisée et brune, vêtue d’un jeans délavé et d’un tee-shirt moulant, qui entra dans la maison. 

Un large sourire éclairait son visage. Elle s’arrêta sur le seuil et dévisagea Gaétan. Ce dernier, d’un rapide revers de la main, s’essuya les yeux

- Bonjour papi ! Je suis de retour. Les vacances ont du bon mais revenir ici c’est mieux. 

Puis s’interrogeant sur le jeune homme :

- J’ignorais que tu avais de la visite, je reviendrai plus tard.

Le Nervi s’était transformé, lui qui semblait n’être qu’un morceau de bois extériorisait sa joie.

- Entre Sophie, tu ne déranges personne. Je suis heureux de te revoir. Assieds-toi, le café est encore chaud, tu en veux ? 

Sophie prit une chaise et accepta l’offre. Elle se planta devant Gaétan et ses yeux clairs parcouraient son visage.

- Bonjour, tu t’appelles comment ? 

Comme tous les garçons de son âge et malgré son expérience de la rue, Gaétan perdait toute constance devant une telle beauté. Un gros timide. Il bredouilla son prénom en se triturant les mains comme un enfant pris en défaut.

Le rire puissant de Raymond emplit la pièce.

« J’avais raison, un gamin qui veut jouer les durs ».

Puis il ajouta à l’intention de Gaétan :

- Je te présente Sophie, vous apprendrez à vous connaître. Pour ta balade à Marseille, nous irons ensemble demain.


Chapitre 13

Un voyageur de commerce international à la retraite aimait raconter, à qui voulait bien l’entendre, qu’après quatre tours du monde, seule la région Provence Alpes Côte d’Azur pouvait, à elle seule, rassembler tous les paysages de la planète. Tout y est concentré. La Camargue n’échappe pas à cette règle. Cette étendue sauvage faite de marécages abrite une faune et une flore impressionnantes. Taureaux, chevaux côtoient en toute sérénité pique-bœufs, aigrettes ou flamants roses.

Au bout du chemin, les Saintes Marie de la Mer, ville typique s’il en est. Envahie l’été par une multitude de touristes, elle accueille en automne les gitans du monde entier qui viennent rendre hommage à sainte Sara. La cité est alors le théâtre vivant de tout ce que peuvent véhiculer la passion et l’amour.

Jules et Maria, petits manadiers à l’entrée de la ville y vivaient depuis toujours. Ils étaient devenus, au fil du temps, des personnages incontournables.

Hélas, malgré le cadre de vie, le paradis n’était pas sur cette terre pour eux non plus.

Partout, dans la petite cabane de gardian au toit recouvert de chaume, trônait la photo de leur fille cadette Lyne.

Elle n’avait plus donné signe de vie depuis un peu plus de six mois. Partie pour une petite virée avec une amie, sur Marseille, elles n’étaient jamais réapparues. 

Pleins d’espoir et de confiance, ils s’étaient rendus, cinq jours plus tard, à la gendarmerie afin de déclarer la disparition. Ces derniers en firent peu de cas.

« Une fille aussi belle qu’elle, je comprends qu’elle se soit cassée de son trou à rat »

Avait pensé le fonctionnaire.

Deux mois s’étaient écoulés et le père, issu de la terre, ne pouvais pas en rester là. Il n’avait pas appris à se résigner. Sur les conseils de leur fils aîné, ils se rendirent à Arles pour contacter un détective privé.

« Lui retrouvera notre fille »

Avait dit le vieux monsieur.

Hélas, ils ne virent rien venir. Délestés d’une partie de leurs économies, ils n’avaient eu aucun résultat.

Puis un jour, des policiers de Marseille vinrent leur rendre visite. Ils n’apportaient aucune nouvelle de leur fille, mais ils s’intéressaient à la mort de Morin Charles, exerçant la profession de privé. Suite à une perquisition dans son bureau, ils avaient eu l’adresse des camarguais et, tout naturellement, ils voulurent connaître les raisons qui les avaient poussés à le consulter. Une affaire de routine comme trop souvent.

Le père avait alors raconté sa mésaventure une énième fois. Et une énième fois il se rendit compte qu’il n’était pas écouté, seul le décès de l’enquêteur les intéressait.

Le plus grand des deux pris la parole.

- De toutes façons, il n’aurait rien fait pour vous. Vous avez choisi le pire de tous, c’était un escroc.

Quand la chance s’en mêle !


Chapitre 14

Au volant de sa camionnette, Raymond se dirigeait sur Marseille. Un mélange de peur et de crainte l’envahissait, il imaginait le pire. De retour à son domicile, ce jour-là, il avait constaté que la Renault, garée habituellement derrière la bastide, avait disparu. Gaétan n’y était plus non plus.

Quand il arriva dans le quartier de la Belle de Mai, il rangea son véhicule rue d’Orange, à proximité de la place Cadenat, et fit le reste du chemin à pied. Il ignorait l’adresse de la mère de Gaétan, mais savait qu’il pouvait encore compter sur son instinct de chasseur pour retrouver celui qu’il cherchait.

Il n’eut besoin que de quelques secondes pour comprendre la situation. La présence d’un véhicule de pompiers à côté de ceux des policiers en tenue et en civil lui confirma ce à quoi il s’attendait.

Prudemment à l’écart du groupe de curieux, il héla un jeune homme qui venait en sa direction.

- Dis-moi petit, que s’est-il passé ? 

Visiblement le gosse n’avait guère envie de lui répondre mais le physique de celui qui se trouvait face à lui l’impressionnait.

- Gaétan, ce toti s’est chopé avec deux mecs, il en a planté un avec son surin, l’autre lui en a collé deux. Putain, c’est vache. Sa mère se faisait le carcan du diable quand il a disparu et quand il rentre, té, vé, voilà ce qui se passe.

Il ne put masquer son inquiétude.

- Comment va-t-il ? 

- Il est repasse. Il y en a qui digèrent le plomb, mais quand c’est la tronche qui morfle, c’est pas pareil. J’évite de rester là, les condés vont commencer à s’énerver et ils aiment poser des questions. Moi je préfère qu’ils me lâchent. Au revoir, Monsieur.

Raymond ne lui avait pas rendu sa marque de politesse. Péniblement il refit le chemin à l’envers, il voulait déjà être chez lui.

A Fuveau la soirée fut longue, très longue. Il ne se souvenait pas avoir jamais autant bu, ni pleuré depuis la mort de son père.

Marius semblait avoir compris que quelque chose de grave s’était passé, il n’avait pas réclamé à manger ce soir-là.

Le lendemain, en début d’après-midi, Sophie le trouva endormi dans le canapé, une sculpture de bois sur sa poitrine et quelques bouteilles de vin vides au sol.

Il eut tout de même la force de lui expliquer ce qui s’était passé et la pria gentiment de rentrer chez elle.

- J’ai besoin d’être seul, ma fille. Je ne sais même pas pourquoi il est mort.

La gamine avait compris, elle savait depuis longtemps que ce tas de muscle était un gros sentimental et qu’il avait eu beaucoup d’affection pour le grand jeune homme plutôt maigre qu’elle avait si peu connu. 


Chapitre 15

- Garcia Raymond. Un ancien de la maison. Le véhicule lui appartient et nous n’avons enregistré aucune déclaration de vol. Le quidam habite Fuveau. Les clefs que nous avons trouvées dans les poches de Gaétan correspondent à sa voiture. De plus, avec le fichier des automobiles, j’ai appris qu’il avait une camionnette.

Avait expliqué Lambert en rentrant dans le bureau.

Florence ne put masquer son étonnement. Son collègue s’en rendit compte mais ne comprenait pas pourquoi.

- Comment dis-tu qu’il se nomme ? 

- Garcia Raymond, tu le connais ? Tu n’étais pourtant pas encore dans la boîte quand il est parti.

Elle ne répondit pas mais se rappelait un temps révolu revenu à la surface.

- Pierre, je vais te demander un service. Tu vas le convoquer à ton nom et quand il sera là, tu nous laisseras seuls. Je t’expliquerai mais je veux le voir d’abord. Pour l’instant ne me pose pas plus de questions. De plus je ne veux pas que tu transcrives quoi que ce soit sur procès-verbal. Tu as le temps pour ça. Fais-moi confiance.

Exceptionnellement, il pleuvait sur Marseille quand Raymond arriva au Central. Ces lieux lui étaient familiers.

- Rien n’a changé ici, dire que je n’y suis plus venu depuis dix ans.

Au deuxième étage, son cœur battait la chamade. Lambert le reçut et le fit entrer dans un bureau. Son propre bureau. Puis, contre toute attente, il le laissa seul. Tout avait été repeint, les meubles changés, les ordinateurs avaient supplanté les vieilles machines à écrire. Par la fenêtre, seule la vue sur la cathédrale de la Major était immuable.

Quand elle pénétra à son tour dans le bureau, Florence lui tendit la main et lui proposa un siège.

- Asseyez-vous Raymond, c’est comme ça que je vous ai toujours appelé, Raymond.

La surprise le laissa pantois.

- Je ne comprends pas, vous me connaissez ? qui êtes-vous mademoiselle ? 

Florence lui sourit tendrement. Elle s’approcha de lui et prit sa main qu’elle se mit machinalement à caresser, comme pour se rassurer, comme pour être certaine qu’elle n’avait pas devant elle un mirage.

- Il était une époque où je n’avais pas droit au titre de mademoiselle. Vous m’appeliez « Gisclette » mais il est vrai que le temps est passé par-là et je ne suis plus aussi frêle qu’avant, j’ai même pris quelques rondeurs.

Raymond examina le visage de la jeune femme. Ses yeux lui rappelaient quelque chose, sa voix lui était familière mais il ne put mettre un nom sur l’ensemble. 

Elle comprit sa gêne.

- Vous êtes ici dans le bureau où vous avez travaillé pendant deux décennies avec celui qui a été mon père. J’ai passé ma jeunesse à entendre parler du Nervi. Vous étiez présent pour mon baptême, mes communions, et quelques anniversaires. La dernière fois que vous m’avez tenu la main, c’était pour la mort de maman. Il y aura de cela dix-huit ans le mois prochain.

Les yeux grands ouverts, les lèvres pincées, l’homme semblait se tasser sur sa chaise. Puis se leva d’un bond et la serra dans ses bras.

- Gisclette ! La petite à Gilbert. Je n’en reviens pas. Tu ne peux pas savoir comme ça me fait plaisir de te revoir. Hé non petite, la dernière fois c’est pour la mort de ton père deux ans après. Faut dire que tu étais dans un sale état ce jour-là. Tu ne voyais personne.  Depuis je n’ai plus eu de nouvelle de toi. 

La gorge nouée, elle répondit d’une faible voix.

- C’est vrai, maman morte, papa l’a suivi.  Maintenant, ils sont ensemble tous les deux. Moi je n’avais pas la force de revoir tous ses collègues, à chaque fois j’avais trop mal. 

Avec infiniment de douceur elle s’écarta de lui puis prit un cadre posé sur son bureau et le tourna vers son interlocuteur.

- Je voulais une photo de papa avec moi, ici. Je trouve que vous étiez, tous les deux, très beaux.      

Il prit le cliché entre ses mains. Les deux hommes, âgés d’une trentaine d’années, souriaient à la vie. Le Nervi avait la gorge qui, se serrait. Les vieux souvenirs le submergeaient.

- Je me souviens de cette journée, nous étions en enquête à Digne.

Florence observait cette fragile montagne de muscles. Elle savait maintenant, pourquoi elle l’avait autant admiré.

Tard dans la nuit, ils quittèrent le commissariat. La pluie n’avait cessé de tomber.

Avant de monter dans son véhicule, elle l’interpella.

- Je me souviens aussi d’un temps où vous me quémandiez toujours un bécot, je ne suis pas si vieille que ça.

Il lui sourit, la serra dans ses bras et l’embrassa.

- A bientôt Gisclette. 

Florence ne quitta pas des yeux le véhicule qui s’éloignait, elle resta dans la rue les bras ballants. Un frisson la secoua et se rendit compte qu’elle était complètement mouillée.

C’est alors que Le Nervi conduisant en direction de Fuveau, réalisa que la gamine avait du cran et qu’elle aurait pu parfaitement faire partie de son équipe à l’époque.

« Les chiens ne font pas de chats » !


Chapitre 16

Le premier étage du pub était occupé par les bureaux de Bellon. L’excellente qualité des matériaux employés, le mobilier, démontraient que ses affaires allaient pour le mieux.

Laffare dégustait à petites gorgées un cognac de trente ans d’âge. Le regard noir, la mine allongée, Bellon semblait épuisé.

- Serge et Henri ont été arrêtés, les mômes sont morts et nous n’avons toujours pas récupéré les clichés. Apparemment, je ne te sens pas perturbé pour autant, mais je tiens tout de même à te rappeler que tu es concerné par cette affaire, toi aussi.

Le policier affichait un sourire déconcertant.

- D’abord, tes deux hommes sont des tombes, leurs versions visant à faire croire qu’ils ont été provoqués par le minot tient parfaitement la route. Ton avocat n’aura aucune peine à minimiser les faits. Ensuite, je suis certain que le gosse a eu peur et a détruit les photos.

Le voyou aurait aimé une autre réponse, il lui fit savoir.

- Je me demande ce que tu as fait pendant tant d’années dans la police. Tu es un garçon impressionnant d’inefficacité. Tu cherches et je trouve. Je voulais le nom et l’adresse de celui qui a buté Claude. Et bien c’est chose faite. C’est un ancien flic. Raymond Garcia. J’espère que, lui au moins, tu le connais et que tu pourras m’en dire un peu plus.

L’étonnement se lisait sur le visage du policier.

- Oui je le connais bien. Quand j’ai démarré à Marseille, il était encore en service. Il a pris sa retraite et depuis, il vit un peu comme un marginal, un poète. Je ne crois pas que nous ayons quelque chose à craindre de lui.

- Tu oublies qu’il a tout de même de sacrés réflexes ton rêveur. Je ne sais pas si ton poète sait aussi manier la plume mais il n’est pas manchot avec un fusil. Une cartouche a suffi pour étaler Claude qui n’était pas le dernier venu quand il y avait du grabuge.

Laffare fit tournoyer lentement l’alcool dans le verre, le portant à son nez, il en huma les arômes. Il aurait aimé savoir comment et par qui son interlocuteur apprenait tous ces détails, il était inquiet.

- Excellente année, je te félicite pour le choix.

Puis revenant à la préoccupation du moment.

- D’ici deux jours tout sera réglé. Nous pourrons alors continuer à vivre tranquille. Fais-moi confiance.

Une nouvelle fois cette réponse ne lui convenait guère. Le voyou était perplexe.

- J’espère pour toi, car si j’ai encore des soucis, je te garantis que tu n’auras jamais plus mal aux dents.

Laffare savait que Bellon ne lançait aucune menace gratuitement. La partie allait être chaude, sa vie en dépendait. De plus il n’aimait pas terminer une conversation sur une provocation.

- Depuis quelques jours j’ai l’impression que tu fais cavalier seul. J’ignore qui te file toutes les infos que tu as mais je n’aime pas être mis sur la touche.

Bellon ne le laissa pas terminer.

- Ca va, pas de baratin ni fanfaronnade, ne cherches pas plus loin ça ne sert à rien. Je ne t’en dirais pas plus. Fais attention tout de même, je suis peu patient. Maintenant bonsoir, j’ai envie de rester seul. 

Le message était passé, le policer reposa le verre et quitta le bureau. Rien de bon ne se pressentait dans un avenir proche, il devra être prudent, très prudent s’il voulait profiter longtemps d’une vie à laquelle il était très attachée. La sienne. 


Chapitre 17

Quand le capitaine de police arriva à son service, son lieutenant était déjà sur place. Il tenait en main le dossier dont ils avaient la charge. L’expression de son visage ne laissait guère de place à l’imagination. Il était en colère, cela se voyait.

A son attitude Florence comprit qu’il voulait en découdre, elle attendit la première attaque.

- Assieds-toi et explique-moi. L’autre jour, quand Garcia est venu, j’avais l’impression de le connaître, mais je ne savais pas où je l’avais vu.  Tu sais, cette impression que le mec que tu as devant toi tu l’as toujours connu, qu’il fait presque partie de ta famille et que tu ne peux mettre un nom dessus.  Depuis hier, j’ai compris. Sur ton bureau, tu as sa photo. C’est celui que tu appelles le Nervi. Ce matin, je suis venu un peu plus tôt car une autre chose m’inquiétait et je voulais en avoir le cœur net. Je n’ai aucun procès-verbal d’audition, alors que logiquement tu aurais dû l’entendre. Vous êtes restés ensemble pendant presque cinq heures. Pour couronner le tout, j’ai remarqué qu’un acte avait été modifié et un autre purement et simplement supprimé. Je ne trouve plus trace des mentions concernant le rapprochement entre les clefs de voiture trouvées sur le mort et l’identification de ce véhicule. Et les clefs, comme par miracle ont disparu, la voiture aussi d’ailleurs. Je sais que tu es le directeur de cette enquête, mais voilà, je navigue sur le même bateau et je ne voudrais pas couler sans savoir pourquoi. J’attends tes explications.

Florence était soufflée. Elle n’avait jamais vu son collègue dans cet état. Etrangement elle était presque heureuse de cet affrontement. Elle avait compris qu’elle ne serait plus seule à compter de cet instant.

- Il est vrai que j’ai arrangé à ma sauce la procédure, et j’ai mes raisons. Le Nervi m’a expliqué tout ce qu’il savait, il ne m'a rien caché. C’est lui qui a descendu le garde du corps de Bellon, avec son propre fusil de chasse. C’est vrai, après ses aveux, la logique aurait voulu que je procède à son interpellation et que je le mette en garde à vue. Mais voilà, lui et moi avons décidé d’agir d’une autre manière. Il a été pendant longtemps un très grand flic et j’ai toujours eu foi en lui. J’ai surtout confiance en son expérience. Le déferrer pour qu’il se retrouve en prison n’aurait servi à rien. Je suis arrivé aux mêmes conclusions que lui. Que sait-on de cette affaire ? Rien. Pourquoi autant de morts ? Là non plus nous n’avons pas de réponse, ni toi, ni moi, ni lui. Il ignore les motifs de la mort de Gaétan. Nous voulons les connaître.

- Et comment comptes-tu t’y prendre ? 

Il est persuadé, avec tout ce que je lui ai raconté, que Bellon est mouillé à fond dans cette affaire. Hélas, nous ne pouvons rien prouver. Avant qu’il quitte la boîte, des collègues du service ont mené une enquête concernant Laffare et ils se sont rendu compte que ce dernier témoignait énormément de gratitude au voyou. A cette époque, aucune preuve n’avait été clairement établie, mais il a toujours été persuadé qu’il n’était pas aussi blanc qu’il voulait le faire paraître. Donc nous lui avons tendu un petit piège et il sait où habite le Nervi. D’après lui, dans peu de temps, nous aurons des nouvelles et nous saurons peut-être la vérité.

L’effarement avait laissé place à la colère.

- Je travaille avec une malade mentale. Tu veux qu’il te serve de chèvre ? Tu es folle ma fille, il ne risque qu’une chose : mourir à son tour. Toi, tu cautionnes cette idée de branque ? Il sait ton vieux que les temps ont changé ? C’est fini la police à papa ! Nous allons nous faire fusiller, et nous pouvons dire adieu à la grande maison.

Elle se leva, s’approcha de lui et, avec une infinie tendresse, lui caressa les cheveux.

- Mon petit Pierre, je n’ai aucunement l’intention de le voir entre quatre planches, mais voilà j’ai décidé et l’on fera comme je l’entends. Tu peux demander à quitter cette enquête, et je comprendrai. Il était l’ami et le coéquipier de mon père. A tous les deux, ils ont réglé de nombreuses affaires et jamais personne ne leur a dit comment ils devaient faire. Leur carrière a été exemplaire même si, quelques fois, ils ont été sur le fil du rasoir. J’ai hérité de la détermination de mon père et, pour une fois, je vais vivre ce qu’il a vécu avec le Nervi. Pour rien au monde je ne raterai cette occasion. Je respecterai ta décision et notre amitié n’en sera pas entachée pour autant.

Il lui prit les mains.   

- Tu es fadade et je m’en mordrai les doigts peut-être un jour, mais je n’ai nullement l’intention de t’abandonner. Agissons comme tu l’entends, l’avenir nous dira si nous avions raison. 

- Il y a autre chose que je tiens à porter à ta connaissance, Bellon n’est peut-être pas la seule taupe que nous ayons dans notre service. Le nervi a une petite idée là-dessus, mais il n’a rien voulu me dire.

- Bravo, en plus nous sommes surveillés. Pour la mise à mort je préfère le billot de bois et la hache, je suis resté un brin rétro ! 

Elle se mit à rire.

- Je le savais, tu ne peux rien me refuser, je t’ai dans la poche mon petit Pierre, je fais de toi ce que je veux.

Elle partit en courant, le stylo l’atteint à la tête, elle entendit un vague : « Salope » !


Chapitre 18

La commune de Gardanne est connue pour ses mines de charbon, son usine d’aluminium. Elle est surtout réputée pour la qualité de son marché, le dimanche matin. Plus de deux cents commerçants ambulants investissent l’artère principale de la ville et, en moins d’une heure, un centre commercial en plein air prend naissance.

Fleurs de toutes les couleurs, légumes du pays, arômes du monde entier côtoient articles ménagers chaussures ou ustensiles de cuisine. Les étalages se succèdent et les articles, des plus pratiques aux plus insolites, sont proposés à la vente.

Depuis plusieurs mois, Sophie avait réussi à obtenir une place. La première fois, son petit étalage de vêtements féminins avait fait sourire Raymond qui se trouvait placé juste à côté.

C’est elle qui lui avait adressé la parole en premier.

- Toutes mes pièces sont uniques, je les fabrique moi-même. Comment les trouvez-vous ?

- Vu ma carrure, j’aurais du mal à les porter et question fringues, je suis un peu à la bourre.

Avait-il répondu d’un air narquois.  

- Mais ne t’offusque pas petite, tu pourras peut-être gagner de l’argent avec, si ça plait à tes clientes.  

Ils se revirent ainsi tous les dimanches suivants. Et tous les dimanches il faisait en sorte que la gamine puisse déballer à côté de lui. Elle trouvait sympathique cet homme bien que peu bavard et avare de compliments mais elle le sentait vrai, authentique. Lui, appréciait le courage de cette gamine qui, malgré la pluie le vent ou le froid, était toujours présente. Petit à petit, sans qu’ils ne s’en rendent vraiment compte, une tendre relation avait pris naissance.

Depuis, avec le temps, il lui arrivait fréquemment de venir chez lui, à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Elle y restait une heure, une journée ou une semaine, elle était chez elle. Lui n’y voyait aucun inconvénient, bien au contraire. Même s’il n’osait se l’avouer, la solitude lui pesait et les apparitions de cette enfant le comblaient.

Certaines mauvaises langues du pays, il y a toujours des gens qui pensent savoir, n’hésitaient pas à affirmer que « le vieux avait de la chance de fricoter avec une telle petite ». D’autres, l’esprit moins tordu, prétendaient qu’il était son père. Eux s’en moquaient, ils étaient amis tout simplement. 

Elle était arrivée au monde vingt-cinq ans auparavant dans une grande ville du Nord de la France dont elle cachait le nom car, disait-elle, « mon pays est ici et c’est ici que vivront mes enfants ». Orpheline très jeune, elle rêvait d’une grande famille avec « une tonne de minots ».

Placée très tôt en famille d’accueil, Son adolescence avait été ponctuée de quelques accrocs judiciaires. Ce n’était pas un voyou, mais un peu pour survivre et surtout pour exister, elle s’était permis quelques incivilités. Elle avait dû même se livrer à la prostitution. Elle n’avait pas eu le choix, sa vie en dépendait. Malgré ses déboires, elle avait voulu effacer ce passé qui lui pesait. Nantie d’un certificat de couturière, d’un brevet de gestion commerciale et de quelques économies, elle s’était installée dans le midi. La misère est moins dure au soleil. Depuis elle créait ses propres modèles qu’elle vendait sur les marchés de Provence.

Plusieurs fois, Raymond lui avait proposé de s’installer chez lui.

- Tu comprends, ce serait plus facile pour toi. Ici, tout est payé et la maison est assez grande, je te laisserais tout le haut, il y a même la place pour installer une salle d’eau. Ca te coutera rien.

Plusieurs fois, Sophie avait refusé.

- Tu sais, vivre et me débrouiller toute seule est un peu ma fierté. Je sais que je serais bien ici, avec toi, mais je préfère venir quand j’en ai envie.

Une histoire comme il en existe beaucoup en Provence. Il était un peu son père, son frère, son ami. Elle était un peu sa fille, sa sœur, sa confidente. Tous deux en étaient très heureux.


Chapitre 19

Les clients du marché aux poissons, au bas de la Canebière sur le quai du vieux port, commentaient avec véhémence la parution d’un article en première page de la Provence.

« Deux corps ont été retrouvés dans un véhicule volé et accidenté dans le col de la Gineste. D’après la police judiciaire et les premiers éléments, l’enquête qui débute semble particulièrement compliquée. Le Procureur de la République ayant demandé une autopsie des corps, il apparaîtrait que les victimes seraient deux jeunes femmes âgées d’une vingtaine d’années. L’une d’elle serait décédée d’une overdose de drogue tandis que la deuxième aurait été abattue avec une arme à feu. Leur mort remonterait à six mois environ. Le lieu où le véhicule est tombé pourrait expliquer pourquoi tant de temps a été nécessaire à cette macabre découverte. En effet, cet endroit particulièrement escarpé est invisible de la route. C’est un chasseur qui, par hasard, a retrouvé cette voiture ».

Entre deux rascasses et un kilo de rougets vendus, le patron pêcheur savait ce qui s’était passé.

- Vous vous rendez compte, maintenant les nanas vivent à quatre mille à l’heure. Elles font comme les mecs, elles se droguent, volent des voitures, se battent. C’est le monde à l’envers.

- Vous avez raison mon brave monsieur.

Avait renchéri une cliente.

- Nous ne sommes plus en sécurité, même chez nous. Je peux vous dire, que moi le soir, je reste à la maison et je n’ouvre à plus personne. On ne sait jamais.

- Pauvre dame ! 

Rajouta une seconde.

- J’ai vu une fille dire des tas de gros mots à une vendeuse après avoir volé un pantalon dans une boutique. De mon temps, nous ne nous serions pas comportées de cette manière.

Puis s’adressant au pêcheur.

- Vos sardines, si elles sont fraîches, donnez-m’en un bon kilo.

Estomaqué par les propos qu’il venait d’entendre, le vendeur leva les bras au ciel.

- Vous entendez ça, bon dieu, si mes sardines sont fraîches ? Elles vivent encore et vous osez me demandez si elles sont fraîches. Chez moi le poisson est plus frais que s’il sortait d’un congélateur, il n’y a qu’ici que vous pouvez trouver de la marchandise de cette qualité.

La vente était réalisée.

Dans son bureau, Bellon aussi avait lu l’article. Il appela Laffare en lui intimant l’ordre de le rejoindre rapidement.

Ce dernier accourut aussitôt. Le truand lui jeta le quotidien à la face.

- Tu devais t’occuper de cette affaire et il était convenu entre nous que nous devions plus en entendre parler. Comment se fait-il qu’elle resurgisse maintenant ? Les conneries s’accumulent et je n’ai plus de patience. J’attends tes explications.

Laffare termina l’article.

- Claude était chargé des filles. Quand il est revenu il m’a assuré que tout était réglé et je lui ai fait confiance.

Une fois de plus, Bellon laissa éclater sa colère.

- Moi aussi je t’ai fait confiance et nous sommes dans la merde. Débrouille-toi comme tu veux mais je ne veux plus entendre parler de ces conneries. Où en es-tu avec ton retraité ? 

- Dès qu’une équipe sera sur pied, nous ferons le nécessaire. Il me faut des mecs costauds, je me suis renseigné discrètement, il paraît qu’il n’a rien perdu, c’est un loup solitaire et il est très malin.

Bellon lui coupa la parole.

- Je sais tout ce que tu me dis, tu ne m’apprends rien. Tu auras les hommes dès ce soir. Maintenant tâche de te magner le train et de tout régler, c’est ta dernière chance. Je te préviens que ma patience a des limites et que tu risques de tenir compagnie à ce privé. Tu es de la même trempe, tu pourrais avoir la même fin.

En le quittant, Laffare le savait, il n’avait plus droit à l’erreur.


Chapitre 20

Trois semaines avaient suffi à Raymond pour apprécier la présence de Gaétan. Sa mort violente l’avait bouleversé. Ce solitaire endurci avait pris plaisir à côtoyer le jeune homme et, le nouvel intérêt que son protégé portait au travail du bois avait renforcé des liens d’amitié naissants.

Il lui semblait que le passé chargé de Gaétan n’allait être qu'un mauvais souvenir et qu’il avait pris goût à cette nouvelle vie.

La maison lui paraissait vide et, depuis quatre jours, il avait eu beaucoup de mal à créer ces choses plus ou moins inutiles. Il réalisa qu’il avait tout de même eu de la chance dans cette affaire. La rencontre avec la fille de son ex-ami et ex-coéquipier lui permettait d’éviter dans l’immédiat des démêlés avec la justice. Un petit répit.

Ce laps de temps devait lui permettre d’agir pour connaître les raisons de la mort des deux gosses.

A l’heure qu’il était, il n’avait aucune preuve, même pas le moindre indice, tout juste quelques soupçons. L’homme à qui il avait donné la mort était un homme de main de Bellon. Celui qui avait tué Gaétan l’était aussi. Rien, en l’état des choses, ne tiendrait devant un tribunal. Le rôle qu’il s’était imposé allait être difficile à tenir.

Florence lui avait demandé de le rejoindre pour un diner à Aix en Provence. Il avait jeté son dévolu sur un restaurant plutôt branché, l’Icône, tenu par un ami d’enfance. Il avait toujours été séduit par sa gentillesse naturelle et le revoir de temps en temps lui faisait plaisir.

Un bond dans le passé n’était pas sans lui déplaire. De plus ce dîner en tête-à-tête allait lui faire du bien.

Il faillit ne pas la reconnaître. Le tailleur gris en flanelle, les escarpins hauts, la rendait plus femme encore.

- Pourquoi n’es-tu pas mariée ? J’ai du mal à croire que tu n’aies jamais eu l’occasion de fonder une famille. Tu es une femme charmante, intelligente, les hommes aiment ça en général.

Son visage ne se départit pas de son sourire, mais il pouvait lire dans ses yeux une certaine tristesse.

- J’ai choisi d’entrer dans la police, un peu à cause de mon père, un peu à cause de vous. J’aimais la manière avec laquelle il racontait vos enquêtes. J’ai toujours imaginé que vous étiez des héros. Enfant, je voulais vous imiter. Plus grande, j’ai suivi votre voix. Mon plus grand bonheur a été le jour où j’ai été affectée dans votre ancien service et, de plus, on m’a attribué votre propre bureau. Mais ce métier a des revers, et les quelques amis que j’ai connus ont eu du mal à accepter ma profession. Il n’est pas évident pour un mari de voir sa propre femme quitter le domicile de jour comme de nuit sur un simple appel téléphonique. Comme je n’avais pas l’intention de démissionner, la suite était logique. A vrai dire, je ne regrette rien mais il m’arrive parfois de me sentir seule. Heureusement, cela ne dure pas longtemps. Vous le savez, nous apprenons à aimer cette solitude, elle est notre compagne. Et vous, pourquoi n’y a-t-il pas eu d’union dans votre vie ? 

Il n’avait jamais aimé cette question, peut-être n’en connaissait-il pas la réponse.

- Un peu pour ce métier, un peu parce que je ne voulais pas, un peu pour de tas d’autres raisons que j’ignore. Parlons de notre affaire, que comptes-tu faire maintenant ? 

Elle était déçue par la question du Nervi. Elle aurait voulu parler un peu plus longuement de chose anodine.

- J’ai l’intime conviction que Laffare est mêlé de près à cette affaire. Depuis le début, il ne s’est jamais autant intéressé à mon travail, mais je n’ai aucune preuve. Dans l’immédiat, pour continuer dans la même lancée, j’ai pris contact avec un très bon copain du service des écoutes qui ne l’aime pas beaucoup. Il va en placer une sauvage sur son téléphone et sur celui de Bellon. Tout se fera dans l’illégalité totale, mais au point où nous en sommes, je ne pense pas que nous risquions beaucoup plus.

« Cette femme a un énorme courage, ou elle est complètement folle ».

Pensa-t-il.

- Bien petite, je vois que tu es la digne fille de ton père. En ce qui me concerne, je vais bousculer tout ce beau monde. J’ai l’intention d’aller traîner mes guêtres chez Bellon. Peut-être que ma visite fera avancer les choses. Nous verrons bien. Le seul problème, et il est de taille, est que nous ne savons toujours pas pourquoi les gosses sont morts.

- Qui est le troisième homme ? 

Il lui sourit tendrement.

- Pour le moment, laisse tomber Gisclette, à vrai dire je n’en sais rien. J’ai peut-être une vague idée mais elle demande à être vérifiée. De toute façon ça n’a aucune importance. Maintenant que l’essentiel est dit parle-moi un peu de toi.

Ils continuèrent comme cela jusqu’à la fin du repas.

Le souper terminé, le propriétaire des lieux déboucha une bouteille de champagne et comme à chaque fois ils ne parlèrent que du temps passé, leurs anciens amis, leurs anciennes copines. Florence écoutait les yeux rivés sur le visage de Raymond. Lui, d’ordinaire peu loquace n’en était pas de reste. Toujours une anecdote, toujours un détail supplémentaire.

Ils terminèrent leur soirée dans une brasserie du cours Mirabeau.

Sur le chemin du retour, Raymond se laissa bercer par ses souvenirs dans la police. Soirée décidemment très mélancolique. Il retraçait sa vie avec son ami, et la complicité naissante avec Florence l’amusait quelque peu.

L’arrivée à Fuveau le fit revenir brutalement à la réalité.

Marius était allongé sur la terrasse, il ne dormait pas. Une plaie béante à la gorge ne pouvait laisser place à la supputation. Il était mort. 

L’intérieur de la bastide avait été entièrement fouillé, tout son mobilier jeté au sol, les matelas éventrés.

Le regard sombre, les dents serrées, les larmes aux yeux il prit dans ses bras son compagnon et le déposa au sol près des trois peupliers. A l’aide d’une pelle et d’une pioche, il creusa un trou suffisamment profond pour accueillir son vieux labrador.

La macabre besogne terminée, il recouvrit le corps de son chien d’un sac de chaux vive et reboucha la tombe improvisée. Epuisé, abattu par le chagrin, il s’assit à même le sol, à côté de la dernière demeure de Marius. Aucun mot ne sortait de sa bouche.

Une haine féroce avait pris place dans son cœur.

Florence était repartie de Fuveau aussitôt après. Le nervi l’en avait prié fermement.

Elle en était sûre, le temps aller devenir orageux. Un ouragan était annoncé en Provence.


Chapitre 21

Les fonctionnaires de la police judiciaire avaient fait des miracles. Après des recherches approfondies dans le fichier des personnes disparues, ils avaient pu, grâce à la tenue vestimentaire des deux jeunes femmes, établir leurs identités.

Les lieutenants Marrache et Flauto partirent en direction des Saintes Marie de la Mer. Ils avaient une mission très simple : récupérer un vêtement ou autre chose ayant appartenu à l’une des victimes pour effectuer les tests ADN. Seuls les résultats pourraient confirmer leur véritable patronyme.

Prévenus de cette visite, Jules et Maria les attendaient sur le seuil de leur maison et les reçurent comme seuls les gens simples savent le faire. Le café fumant était prêt dans la cuisine et une tarte aux pommes avait été déposée sur la table. Après l’avoir découpée, la femme en tendit une part à Marrache.

- Prenez, je l’ai faite pour vous.

Les deux manadiers ne posèrent aucune question, ni l’un ni l’autre. Ils attendirent, tout simplement, suspendus à leurs lèvres.

Les policiers, gênés par tant de sollicitude, n’osèrent les informer du motif de leur visite. C’est avec une voix douce que Flauto commença son récit.

Ils furent surpris par la réaction de la mère. Elle saisit un chapelet posé sur le bahut et, sans mot dire, s’écarta du groupe. Elle s’agenouilla devant le buffet où trônait la photo de sa fille. Elle priait tout simplement.

L’homme, lui, resta debout, aucune expression ne transpirait. Il semblait ailleurs.

Après quelques minutes d’un lourd silence, Marrache posa une question :

- Pourrais-je avoir un vêtement qui n’ait pas été lavé ou autre chose ayant appartenu à votre fille ?

D’un signe discret de la main, l’homme les invita à le suivre et ouvrit une porte. Il les pria d’entrer.

- Prenez tout ce dont vous avez besoin, je vous demanderai de rien changer. Cette pièce n'a pas bougé depuis son départ. Ma femme tient à ce que tout reste comme c’était avant.

Une fois seuls, ils respectèrent les consignes qui leur avait été données. Ils ressortirent avec un polo, une brosse à cheveux et une brosse à dent. Ils emportaient aussi avec eux un cahier manuscrit, ainsi que quelques lettres.

Dans la cuisine, la femme se recueillait toujours.

Quand ils décidèrent de partir, elle arrêta sa prière et, avec beaucoup de douceur, osa s’adresser eux.

- Messieurs les commissaires, je voudrais pouvoir récupérer le polo de Lyne, c’est le seul qui n'a pas été lavé, il y a encore son odeur.

Flauto, la gorge nouée, lui en fit la promesse.

- Je vous ramènerai le tout personnellement, vous avez ma parole.

Dans leur véhicule, en direction de Marseille, aucun des deux n’osait rompre le silence. Ce n’est qu’en vue de la cité phocéenne que Marrache s’exprima.

- Nous faisons un métier de merde. J’ai rarement vu des gens avec autant de noblesse dans l’âme. Je ne sais pas ce qui s’est passé avec les gamines, mais je te jure que je vais mettre le paquet dans cette affaire.

Flauto ne répondit pas. Il n’en pensait pas moins.


Chapitre 22

Quand il poussa la porte du Fox, il eut l’impression d’entrer dans la fosse aux lions. Il n’y avait pas foule à l’intérieur. L’endroit était plutôt agréable, le décor soigné, les lumières tamisées rajoutaient de l’intimité au cadre. Un client consommait un verre au comptoir en compagnie d’une charmante hôtesse. Deux autres jeunes femmes attendaient, assises sur un sofa.

Il s’installât sur un tabouret quand il fut abordé par une fille dont la blondeur des cheveux tranchait avec la noirceur des sourcils. 

- J’ai rarement vu un homme d’une telle corpulence.

Lui dit-elle.

- Je vous trouve charmant, vous m’impressionnez.

Il la remercia gentiment, puis se tournant vers la barmaid.

- Pouvez-vous m’annoncer à votre patron ? Dites-lui simplement que le Nervi le demande.

Quelques secondes suffirent pour que Bellon apparaisse au fond de la salle. Il se dirigea vers Raymond, le sourire aux lèvres.

- Cher monsieur, bonjour. Je n’ai pas bien compris votre nom, vous désirez me voir ? 

- Le Nervi, Monsieur, c’est le surnom que mes amis m’ont donné pendant une trentaine d’années. Chez nous, en Provence, nous appelons comme cela les hommes forts, très musclés. Mais aussi les hommes qui aimaient, à l’époque, trainer autour du port à l’affut du moindre coup foireux. Et enfin ceux qui aimaient le contact physique avec d’autres marlous. Effectivement je tenais à vous rencontrer, mais pas pur vous faire un cours d’histoire. Prenez donc un siège.

Bellon tira un tabouret vers lui et prit place à son tour au comptoir.

- Je vois que ce pseudonyme n’est pas usurpé. Donc, le Nervi, quel est le but de cette visite ? 

Puis s’adressant à la serveuse :

- Servez-nous deux coupes de champagne s’il vous plaît. Vous appréciez le champagne ? 

- Oui. Mais je ne le partage qu’avec les gens que j’aime. Je ne suis pas venu pour boire, surtout avec vous. Depuis ce soir il m’est venu une passion, raconter des histoires. Ceux qui me connaissent ne vous croiront certainement pas mais, pourtant, c’est la vérité. J’ai envie de vous raconter une histoire. Aimez-vous les écouter ? 

Le truand ne releva pas la réflexion, il prit une coupe dans les mains.

- Je n’ai guère le temps d’habitude, mais il se trouve que ce soir j’ai quelques libertés.

Raymond le fixa dans les yeux.

- Je vous remercie de votre disponibilité. Il y a quelque temps, un homme, le gentil, a percuté un jeune motard par accident. Pris à partie par deux individus, il a dû utiliser un fusil de chasse afin de se défendre. Premier mort. Il a récupéré le jeune blessé afin de le conduire à son domicile, là, les journaux lui apprennent que l’ami du blessé est à son tour tué. Deuxième mort. Plus tard, beaucoup plus tard, ce même jeune homme décède à son tour. Troisième mort. Enfin, l’homme dont je vous parle rentre une nuit chez lui et découvre le cadavre de son chien. Quatrième mort. Il commence alors à se poser des questions. Mais, hélas, il ne trouve aucune réponse. Il a quelques éléments qui lui permettent de mettre un nom sur le responsable de cette hécatombe, mais aucune preuve non plus. Il cherche à comprendre et se renseigne. Il se décide à aller voir la personne qu’il soupçonne pour l’informer de ses recherches. Il tient surtout à faire comprendre au méchant, qu’à compter de ce jour, il n’aura de cesse que de le traquer, de le pousser à la faute. Je tenais à vous poser une question : que pensez-vous de la démarche de cet homme ?

Bellon avait compris les craintes de Laffare, cet homme n’était pas qu’un tas de muscles, il était très malin et courageux.

- Mon cher monsieur, j’ai aimé votre histoire, mais je pense que cet homme a fait une très grosse erreur. Il n’aurait jamais dû se dévoiler aussi rapidement. Car, d’après ce que vous m’avez expliqué, il ne connaît pas les motifs qui ont poussé le responsable de cette tuerie à agir de la sorte. Je vois mal comment il peut alors envisager de quelconques représailles, si le but de sa visite est d’agir ainsi.

Raymond se leva lentement de son tabouret et quitta son interlocuteur. Arrivé sur le seuil de l’établissement, il tourna la tête vers lui.

- Je vous remercie de votre courtoisie et, comme je constate que vous avez aimé cette histoire, je viendrai rapidement vous conter la suite. Vous verrez, cela sera peut-être amusant. Bonsoir monsieur.

Il était déjà dans la rue quand Bellon lui renvoya la marque de politesse.

Au volant de son véhicule, il ne démarra pas tout de suite. Il attendait.

Moins de vingt minutes, s’étaient écoulées quand Laffare arriva au Pub.

- Il a bien mal vieilli ce garçon ! Ce doit être le stress.

Il put alors quitter la ville.


Chapitre 23

L’appel téléphonique surprit le Capitaine. Son patron la réclamait rapidement.

Comme à son habitude, il était détendu. Elle ne se souvenait pas d’un éclat de voix provenant de cet homme. Jamais un mot plus haut que l’autre. Le bonjour était courtois, un peu trop courtois au goût de Florence.

- Je vous en prie jeune fille, prenez un siège. Je vous ai demandé car je tiens à régler quelques détails qui, je vous l’avoue, me perturbent un peu.

Buget était sur la défensive.

- Je vous écoute, monsieur.

- Bien. Tout d’abord un peu d’histoire, si nous pouvons appeler cela comme ça. J’ai fait toute ma carrière dans ce service. J’ai commencé comme simple inspecteur de Police. Dès le début, j’ai été pris en main par deux fonctionnaires qui travaillaient depuis plus de dix ans ensemble. J’ai été accepté par eux, alors qu’ils avaient la réputation de travailler en autarcie. J’en ignore les raisons, mais j’étais très fier de faire partie de leur groupe. J’ai appris le métier avec deux personnages fascinants. Votre père et le Nervi étaient ces hommes. Ils avaient une manière particulière de mener leurs enquêtes, mais le résultat plaidait en leur faveur. D’année en année, je me suis rendu compte qu’ils aimaient leur travail, une véritable passion. Puis j’ai réussi le concours de patron et la chance a voulu que je prenne la tête de ce service. Ils ont été sous mes ordres pendant quelques années encore. Quand je dis sous mes ordres, j’exagère beaucoup car ils n’ont jamais changé leurs manières. J’en avais l’habitude alors je fermais les yeux. Ils avaient le pouvoir de transformer des actions tout à fait illicites en actes des plus légaux. Jamais une procédure n’a été cassée pour vice de forme. Puis un jour, hélas, un nous a quitté et l’autre a pris sa retraite.  Même si nul n’est irremplaçable, leur absence a créé un vide, un immense vide. Trois ans plus tard, par pur hasard, j’ai appris que vous aviez embrassé la profession et que votre stage dans la région parisienne avait été très bon. J’ai consulté votre dossier et j’ai alors décidé, à votre arrivée sur Marseille de vous affecter dans ma brigade. Je ne l’ai jamais regretté, bien au contraire. Depuis vous me donnez entière satisfaction. Je vous ai attribué le bureau de votre père car c’était pour moi une manière de remercier les deux anciens avec qui j’ai eu des rapports exceptionnels. Des rapports basés sur la confiance, le respect, l’amitié.

Le Capitaine de police buvait les paroles de son patron. Elle s’était toujours interrogée sur la chance qu’elle avait eue en venant dans cette ville, elle savait pourquoi maintenant.

Il continua son monologue.

- Un proverbe dit « bon sang ne saurait mentir » et je sais aujourd’hui qu’il colle parfaitement à la réalité. Des bruits de couloir sont arrivés jusqu’à mes oreilles et je voudrais savoir la vérité. D’après mes sources, vous avez pris contact avec le Nervi et il serait mêlé de près ou de loin à votre enquête. J’ai lu votre procédure et rien n’apparaît, pouvez-vous m’expliquer pourquoi ? 

Florence ne se démonta nullement.

- Que vous aurez répliqué mon père dans ce genre de situation ? 

Il ne répondit pas de suite, mais son regard s’était allumé, cette fille lui plaisait de plus en plus.   

- Je pense que sa réponse aurait été un camouflet dans le genre : quelle importance le bruit ! Nous préférons le silence, il est plus adapté à notre travail.

Elle lui sourit.

- Je suis surprise que vous puissiez avoir eu des échos, nous ne sommes que deux susceptibles de connaître la vérité et je n’aimerais pas être déçue par Lambert. J’apprécie beaucoup ce garçon.

- Vous avez avec vous un homme, mademoiselle, un véritable homme, dans le sens noble du terme. Si j’ai besoin de savoir quelque chose sur vous, ce serait bien le dernier que j’irais voir.

Elle était soulagée. Le patron poursuivit :

- Les temps ont changé, la police aussi, méfiez-vous. Je ne voudrais pas qu’il vous arrive des ennuis. Je tiens à vous. Vous pouvez disposer mademoiselle et bonne chance.

Elle se leva et salua son commissaire. Alors qu’elle s’apprêtait à quitter le bureau, elle entendit son patron rajouter :

- Quand ce dossier sera à la clôture, venez me voir. Nous le terminerons à la manière des deux anciens, mais faites très attention, vous prenez un chemin compliqué et semé d’embûches. Au revoir Florence.        

Elle se retrouva dans le couloir, le souffle coupé.

- C’est bien la première fois qu’il m’appelle par mon prénom.


Chapitre 24

- De mieux en mieux, les conneries s’accumulent, je suis entouré de bons à nibe. Une équipe de radasses, voilà ce que vous êtes. J’irais jouer aux tarraillettes à votre place.

Il se retourna et gifla violemment l'un de ses hommes présents dans le bureau.

- Il est venu chez moi, me menacer. Jamais personne ne s’est permis de tels agissements. J’en ai marre de vous.

Un verre à vin traversa la pièce et alla s’écraser contre le mur.

- Voilà ce que je veux que vous fassiez. Brisez–le, tuez-le, mais débarrassez-moi de ce mec.

Il fit alors face à Laffare qui aurait certainement préféré se trouver ailleurs. Lui aussi était dans ses petits souliers.

- Tu es le roi des cons, je te jure sur ce que j’ai de plus cher au monde que tu vas me le payer au centuple. C’est la dernière fois que tu viens ici. Le jour où tu remets les pieds chez moi, c’est que tout est réglé. Je ne veux plus voir ta tronche de flic de merde, casse-toi.

Il lui désigna la porte.

Laffare se redressa d’un bond et pointa du doigt le truand.

- Maintenant, basta ! Je ne supporte plus tes humeurs. Si tu es arrivé à ce que tu es, c’est aussi grâce à moi. N’oublie pas une chose, j’en connais beaucoup sur toi et ne joue pas trop, il pourrait y avoir des retours de manivelle dont tu ne soupçonnes même pas le plus petit des effets. Si tu cherches la guerre, tu vas la trouver. J’ai besoin de ton fric, mais tu ne peux pas te passer de mes services. A partir d’aujourd’hui, j’aimerais que tu sois un peu plus sympa et surtout que tu te calmes. Nous sommes dans la même galère tous les deux, alors ramons dans la même direction. Salut et à bientôt. Un conseil, fais attention à ce que tu comptes faire, je ne suis pas un tendre, ni un débutant.

Il sortit en claquant la porte.

Bellon était vert de rage, mais il avait compris, en partie, le message. S’il tenait Laffare, Laffare aussi le tenait. Le chat était en train de se mordre la queue.

Julien osa prendre la parole.

- Nous avons manqué de chance, patron. Le client est chez lui tous les soirs et cette nuit-là il y avait dégun. C’est pas notre faute à nous.

Bellon se laissa choir sur son fauteuil.

- Et si tu t’imagines que je vais me contenter de ce genre d’explication, tu ferais mieux de te taire. Rien ne doit être laissé au hasard, tout doit être calculé. Cassez-vous tous. Toi Julien, tu restes.

Quand ils se retrouvèrent seuls, Julien constata que Bellon avait les paupières fermées. Il semblait dormir.   

Puis, sortant de son apathie :

- Ecoute petit, c’est toi qui vas t’occuper de cette enflure. Tâche seulement d’être moins abruti que Laffare. Une chose, quand tout sera terminé, j’aimerais aussi me sentir plus libre ; le flic devient un peu trop pesant à mon goût.

Deux nouveaux contrats venaient d’être lancés.


Chapitre 25

Rarement, de mémoire de camarguais, la cité des Saintes Maries vécut un tel évènement. Tous avaient tenu à être présents : commerçants, gardians, manadiers, simples habitants, et même quelques touristes. Il ne manquait personne à l’appel pour conduire à sa dernière demeure, Lyne, la fille cadette de Jules et Maria.    

Un long cortège, parti de la cabane de gardian, se dirigea lentement vers le centre-ville. En tête, ouvrant le passage, une trentaine de cavaliers montés sur de superbes chevaux blancs, précédait un corbillard tiré par deux magnifiques camarguais.

Jules se trouvait derrière. Veste de velours et gilet sombre couvraient une chemise blanche. Le col ouvert laissait apparaître un foulard de cretonne, sa tête était recouverte d’un feutre gris à larges bords évasés. Le pantalon de fin lainage noir à fines rayures blanches était maintenu par la Taiolo, large bande blanche enroulée autour de la taille, couvrant de l’estomac aux hanches.

Il tenait la main de Maria. La petite femme, le regard vide, les joues creusées, avait fière allure dans son habit d’arlésienne. Ils avaient mis un point d’honneur à respecter en tous points leur tradition.

Il ne fallut pas plus d’un quart d’heure pour se présenter face à la porte de l’église. Cet édifice dominant le village et muni de meurtrières servait autrefois à protéger les habitants contre les invasions des arabes et des sarrasins.

Six jeunes gens, probablement des amis d’enfance de Lyne, vêtus comme Jules avaient hissé sur leurs épaules le cercueil recouvert de blanc où trônait, en son milieu, la croix de Camargue. Elle représente, dans sa forme originale, la foi, la charité et l’espérance.

Les porteurs, pénétrant dans la crypte, ne quittaient pas des yeux la statue de Sara à droite de l’hôtel. Une dernière supplique. 

La messe dura plus d’une heure. Tour à tour, prières, chants et silences pesants avaient apporté leur lot d’émotion. La conduite vers le cimetière fut tout autant pathétique.

Marrache et Flauto avait tenu à assister à cette cérémonie, non pas dans un but purement professionnel, mais par gratitude envers les parents de la jeune femme.          

La matinée se termina quand Hervé, le frère de Lyne, les aborda.

- Nous avons coutume de nous restaurer ensemble après un enterrement. Un peu pour nous rassurer, un peu pour parler du défunt. Nous pensons, peut-être à juste titre, que cela permet de continuer à le faire vivre.  Votre visite a fait énormément de bien à mes parents et ils seraient ravis que vous les honoriez de votre présence parmi nous.

Ils avaient appris que refuser serait inutile, ils acceptèrent volontiers l’invitation.

Alors que le repas se terminait, vers quinze heures, Jules vint les rejoindre.

- Je suis désolé de vous ennuyer pour pas grand-chose mais, comme vous l’avez promis à ma femme, nous voudrions récupérer les affaires de notre fille. J’espère que vous y pensez, elle y tient beaucoup. 

Les policiers le rassurèrent, Marrache lui en fit la promesse. 

- Chez nous, tout est un peu long, mais n’ayez crainte, nous reviendrons personnellement pour vous les restituer, je vous en donne ma parole. 


Chapitre 26

Elle le trouva en train de graisser une arme de poing démontée sur la table de la cuisine. Elle s’inquiétait pour lui. Depuis la mort de Marius, il n’était plus le même homme et Sophie n’aimait pas le voir dans cet état. Elle ne put que lui en faire part.

- Je t’en prie Raymond, explique-moi ce qui s’est passé.

Il y avait comme une supplique dans la voix.

Le regard de l’homme marquait la détermination.

- Moins tu en sauras, mieux tu te porteras. Je n’ai pas l’habitude d’ennuyer le monde avec mes problèmes.

Sophie n’avait pas l’intention d’en rester là.

- Tes réponses sont trop faciles. Je ne m’en contenterai pas. Je partirai d’ici quand tu m’auras tout raconté. Je croyais que nous étions amis tous les deux.

Il s’approcha d’elle et l’enlaça.

- Je ne peux rien te dire, c’est trop dangereux, je ne sais pas grand-chose moi-même. J’ignore pourquoi Gaétan est mort, et je ne sais pas pourquoi mon vieux chien Marius a été tué.

Il lui fallut beaucoup d’insistance et de patience pour qu’elle puisse enfin, bribe par bribe, apprendre l’essentiel.

- Si nous remettions cette baraque en état, il faudra le faire un jour, alors pourquoi pas maintenant ? 

Le Nervi accepta volontiers, il commençait à se lasser du désordre qui régnait dans cette maison.

La soirée était largement entamée quand tout fut terminé. Sophie prépara le repas pendant que Raymond, à l’extérieur, démontait la niche de son labrador. Il tenait à effacer toute trace de son compagnon, il n’aimait pas vivre avec ce genre de souvenir. De retour dans le salon, il tenait à la main une enveloppe marron qu’il posa sur la table.

- J’ai trouvé ça dans la niche de Marius et il y a des photos à l’intérieur. Je crois savoir ce qui s’est passé maintenant.

La jeune femme examina à son tour le contenu. Les personnages ne lui disaient strictement rien.

- Qui sont ces gens-là ? 

Interrogea-t-elle.        

Il disposa les photos devant lui.

- Le premier, le plus vieux est un voyou de haut vol. Bellon, il est très connu de la police. C’est le patron d’une boîte dans le centre-ville. Le second est de la pire espèce des hommes qui puissent exister. Un ripou, il est capitaine de police, toujours en activité. Nous savions qu’il en croquait et maintenant nous avons peut-être la preuve qu’il fréquente Bellon.

Elle détailla les deux hommes puis s’intéressa aux jeunes femmes.

- Qui sont-elles ? 

- Je l’ignore, ce sont des hôtesses ou des amies tout simplement.

Sophie voulait comprendre.

- Explique-moi, ce n’est pas ce genre de photos qui peut obliger Bellon à tuer plusieurs personnes ? 

Raymond acquiesça :

- Je suis d’accord avec toi. Je vais y réfléchir un peu plus et, si tu as une idée, n’hésite pas, j’écouterai ta version.

- Je crois en effet avoir une petite idée. Si c’étaient les filles qui dérangeaient les deux hommes ? 

Raymond se gratta la tête.

- Pas mal gamine ! Tu as de la jugeote. Mais ta réflexion est un peu prématurée. J’ai besoin de plus de billes pour me faire une véritable idée. Je te promets de chercher dans cette direction. Ma fille il est tard maintenant et je commence à avoir faim. Tu restes manger ? 

Sophie accepta volontiers la proposition de son ami et décida même de passer la nuit chez lui. Ils iraient ensemble demain matin au marché.

Malgré la fatigue, le Nervi eut du mal à trouver le sommeil, tout revenait sans cesse dans sa tête et se mélangeait. Une simple réflexion lui amena un semblant de sourire.

- Dire qu’il avait trouvé un ami ici. Quand je pense qu’il a confié son secret à Marius, drôle de minot ! 


Chapitre 27

Il y avait de l’orage dans l’air à Fuveau. Raymond était arrivé assez tôt du marché et Sophie l’avait suivi. Depuis plus d’une demi-heure, les éclats de voix n’avaient cessé. Leur dispute s’éternisait.

- Je trouve ton idée stupide. Mieux, complètement con. Tu n’as rien dans la tronche, ma pauvre fille. Tu devrais aller te faire greffer un cerveau rapidement. Tu te rends compte de ce que tu me proposes. J’ai du mal à imaginer que tu puisses simplement en avoir eu l’idée. Je t’interdis, tu entends je te l’interdis.

Sophie n’était pas de reste.

- Qui es-tu pour m’interdire quoi que ce soit ? Oui je m’en rends compte que mon idée est une idée de branque, et alors ? Figure-toi que tu n’es pas le seul ici à réfléchir et de toute manière, même si tu penses le contraire j’ai de la cervelle moi aussi et je sais l’utiliser. De toute manière, je l’ai décidé et je ferai comme je veux, que cela te plaise ou non.

Le nervi se prit la tête entre les mains. Il savait qu’il n’aurait pas gain de cause. Il décida alors de reprendre plus calmement cette conversation.

- Donc, si j’ai bien compris, tu vas aller chez Bellon et tu vas te faire embaucher comme hôtesse. Ensuite, si je continue à suivre ton idée, tu vas lui faire du rentre dedans et tu vas te rapprocher de lui. J’ai analysé ton idée et je trouve cela parfaitement stupide et inconscient. 

- Ah bon ! Et pourquoi ? 

De nouveau il éleva le ton.   

- Pourquoi ? Parce que cet homme est un fauve, un loup, un requin. Parce que tu n’as tout de même pas la naïveté de croire que tu pourras agir comme tu l’entends. Parce qu’avant même que tu en aies l’idée, il aura deviné. Parce qu’avant même que tu puisses simplement imaginer, il aura réalisé. Parce que tu n’as aucune chance contre lui. Voilà pourquoi.

Elle avait décidé de ne plus l’écouter. Sophie éclaira son visage d’un sourire lumineux.

- Mon pauvre vieux, tu réagis comme un homme, avec tes forces et tes faiblesses. Moi je suis une femme, une vraie femme. Tes armes sont la violence, les miennes sont toutes autres. Je sais qui est cet homme et ne me crois pas assez stupide pour aller l’affronter sur son propre terrain.

Raymond semblait avoir vieilli d’une dizaine d’années. Il commençait à se trouver à court d’argument, Sophie en profita pour porter la dernière estocade.

- Depuis que nous nous connaissons, il n’a jamais été question de se cacher quoi que ce soit. Tu es mon ami, le seul que j’ai sur cette terre et tes problèmes sont aussi les miens. Que tu le veuilles ou non ? Alors moi aussi j’ai mon rôle à jouer dans cette histoire, moi aussi j’ai ma mission. Je n’ai pas du tout l’intention d’être mise à l’écart. De plus, je suis majeure et vaccinée, j’ai droit à la parole, je ferai comme j’ai toujours fait. Je suis désolée si tu ne l’entends pas de cette oreille. 

Lui aussi avait pris la décision de ne plus l’écouter et se mit à examiner son interlocutrice. Il aimait cette enfant, il l’aimait de tout son cœur et il réalisa que venait de se dérouler leur première dispute. Sophie continuait à défendre sa position, lui se plut à imaginer qu’elle pourrait être sa propre fille.

- Un tel caractère, une telle envie de vivre et de se battre, j’aime ça.

Un coup de poing sur la table le sortit de sa torpeur.

- Tu te fous de moi, je parle dans le vide. J’en ai assez de toi, de tes idées à la con. Je m’en vais, tu me fatigues, j’en ai assez pour aujourd’hui. 

Elle claqua la porte en sortant.

Le nervi hocha la tête :

« J’en rirai presque si la situation n’était pas aussi périlleuse ».    


Chapitre 28

Il y avait foule ce dimanche matin sur le marché de Gardanne. Un soleil d’automne réchauffait les premières heures de la matinée et les commerçants ravis n’avaient de cesse de courir de tous côtés. Raymond avait déjà effectué quatre ventes et il en était persuadé, la journée allait être excellente. Seule l’absence de Sophie le contrariait. Il lui était déjà arrivé de ne pas se réveiller, mais elle l’avait toujours appelé sur son téléphone portable pour le rassurer.

Vers midi trente, Jeannot, un autre forain, l’avait invité à le rejoindre au bar pour s’en jeter un derrière le gosier. Il avait accepté, il aimait écouter ses amis après le marché où tous avaient quelque chose à raconter. Comme tout bon commerçant seul le montant de la recette était tenu secret et si par hasard l’un d’eux l’annonçait, tous savaient qu’il mentait.

Posée sur une table du bar, il aperçut la Provence et comme toujours il feuilleta le journal. Il se contentait de parcourir les grandes lignes, le reste ne l’intéressait guère. Tout en buvant avec les autres, il tourna rapidement les pages quand il remarqua un article particulier.

« La police Nationale recherche des renseignements sur ces deux jeunes femmes décédées dans des circonstances étranges ».

Une photographie jouxtait le commentaire.

Il posa aussitôt son verre sur le comptoir et, s’excusant auprès de l’assistance, quitta rapidement le bar. Il avait pris soin d’emporter le quotidien avec lui.

Sur le trottoir, tout en rejoignant sa camionnette, il appela Florence à son domicile.

- Ne bouge pas de chez toi, j’arrive tout de suite. J’ai un truc très important à te montrer.

Il ne fournit aucune autre explication et le capitaine en fut quitte pour une bonne demi-heure d’attente.

Le Nervi ne prit même pas le temps de sonner à la porte de l’appartement, il déboula comme un fauve dans le salon.

Il sortit de sa poche l’enveloppe contenant les photos, les jeta sur la petite table en verre. Puis déplia le journal qu’il tendit à la jeune femme.

- J’ai trouvé ces photos chez moi, puis j’ai eu la curiosité de lire cet article ce matin. Qu’en penses-tu ?    

Florence prit le tout en main, examina l’ensemble à son tour puis s’enfonça dans son canapé.

- Nous y sommes enfin, nous les tenons. Il faut que les photos apparaissent maintenant sur notre procédure et nous pourrons alors clôturer cette enquête une bonne fois pour toutes. Tu ne peux pas savoir comme je suis heureuse. Nous avons gagné, Raymond.

Lui n’était nullement convaincu. L’enthousiasme de la jeunesse faisait face au scepticisme de l’homme averti.

- Tu sais petite, je crains fort de te décevoir. N’oublie pas que nous n’avons pas toutes les cartes en main. Côté positif, nous pourrons peut-être établir un lien entre les deux filles, Bellon et Laffare. Côté négatif maintenant. Rien ne nous prouve que les gamines allaient chez eux quand elles se rendaient sur Marseille. Même l’avocaillon le plus minable peut démonter notre théorie. Enfin, je te rappelle que nous avons un énorme problème dans cette affaire : Laffare n’est pas le seul à être en rapport avec Bellon et, pour le moment, je suis le seul à connaître l’identité de ce personnage. Je crois que le plus sage actuellement est d’attendre la suite des évènements et de procéder avec beaucoup de tact et de doigté. Ne fonce pas trop, petite. Laisse encore un peu faire les choses. En clair, nous sommes les seuls à pouvoir relier la mort des filles et les photos que nous avons en notre possession. Prends le temps, nous arriverons, à ma manière, à une solution.

La joie qu’avait manifestée Florence après l’arrivée de Raymond s’était subitement envolée.

- Tu me compliques mon existence. Tu es comme mon père, chaque fois que je pensais avoir trouvé une solution, il m'augmentait la puissance de la question. Vous êtes bien du même moule tous les deux. Deux clones, voilà ce que je pense.

Raymond n’avait pas écouté, il était plongé dans sa propre réflexion.

- Je ne t’en parle pas encore mais je pense détenir en partie la solution, laisse-moi encore une petite semaine. Pour le moment, il n’y a que nous, du moins de notre côté, qui connaissions l’existence de ces photos, alors motus. J’ai mon idée là-dessus.

Une fois de plus elle allait se plier à ses exigences.


Chapitre 29

Nul n’a de pouvoir sur le temps, il est impossible de revenir en arrière. C’est alors que l’on préférerait être plus vieux de quelques semaines, ne serait-ce que pour savoir, pour être rassuré. Laffare en savait quelque chose et avait compris, depuis quelques heures, que sa vie ne valait pas grand-chose.

Au volant de son coupé sport, il se rendait dans sa maison de campagne à Caro, dans la commune de Martigues. Sa femme et ses deux filles l’attendaient pour le week-end.

Il aimait cet endroit reculé, un peu à l’écart du monde. La côte bleue avait conservé ce côté sauvage, les constructions modernes, plaies de toutes les stations balnéaires du coin, n’étaient pas arrivées jusqu’ici. Une volonté politique, parait-il.

Comme souvent, il préférait s’y rendre par le bord de mer, plutôt que d’emprunter la voie rapide. Cette balade le détendait, il aimait le cadre, la vue imprenable sur la rade de Marseille.

L’automne pointait son nez à l’horizon, la nuit s’installait de plus en plus tôt. Le soleil couchant semblait enflammer la mer.

« Il y aura mistral demain, dommage ! »

Il faisait déjà noir quand il emprunta le long chemin escarpé menant à son domicile. Plongé dans ses pensées, il ne s’était pas aperçu qu’un puissant tout-terrain le suivait depuis plusieurs kilomètres.

Le premier choc fut aussi surprenant que violent. Alors qu’il amorçait un virage serré, son véhicule était percuté par l’arrière. Il faillit en perdre le contrôle mais Laffare, excellent conducteur, put rétablir la trajectoire.

Il n’y avait plus de doute, Bellon avait donné des ordres. Très rapidement, tout en accélérant, il saisit son arme de service et tira, à deux reprises, à travers la lunette arrière qui explosa.

Il remarqua, par le rétroviseur extérieur, que le passager avant sortait son buste par la portière et ripostait avec un revolver de gros calibre. Une de ses balles entra dans l’habitacle et vint s’écraser sur le tableau de bord.

Il ne put éviter le second choc. La roue avant mordit sur le bas-côté. Après une embardée, le côté droit de son véhicule percuta un rocher. Un tonneau, puis deux et son coupé sport tomba en contrebas, dans l’eau. Il s’enfonça dans la mer très rapidement.

Les deux hommes mirent pied à terre pour contrôler leur travail. Puis, comme si rien ne s’était passé, remontèrent dans leur voiture et quittèrent les lieux sans précipitation.

Laffare venait de faire preuve d’un instinct de survie à toute épreuve. Malgré la violence de l’impact, malgré le feu nourri et malgré la chute dans la mer, le policier put s’extraire du véhicule immergé. Il était indemne. Nageur émérite, il rejoignit le bord en prenant soin de s’abriter sous des rochers. Quelques mètres plus loin, il resta caché plusieurs minutes, les sens en alerte. Quand il comprit que ses agresseurs étaient partis, il se risqua hors de l’eau.

Les dés étaient jetés, et il savait que Bellon avait mis ses menaces à exécution. Il se sentait seul, très seul et pour la première fois de sa vie, la peur s’installait en lui.

Depuis son association avec le truand, et malgré les coups durs, il n’avait jamais imaginé que cela pouvait se terminer de cette manière. Il n’était pas sans ignorer tout de même que tout avait une fin. Il n’avait pas prévu ce scénario.

Maintenant, la situation avait le mérite d’être clair mais peu enviable. Il fallait tout de même qu’il se sorte de ce pétrin.


Chapitre 30

Une affichette apposée sur la porte d’entrée du Fox incita la jeune femme à pénétrer à l’intérieur.

La barmaid la reçut avec un sourire et lui demanda de patienter quelques instants.

- Le patron va vous recevoir.

Vêtue d’une jupe assez courte, le décolleté plutôt profond laissait apercevoir une poitrine bien faite. Le maquillage avait été forcé et ses cheveux tirés en arrière dégageaient un visage parfait. Elle s’était donné toutes les chances pour obtenir ce poste d’hôtesse.

Visiblement, elle plut à Bellon qui prit le temps de l’observer.

Il devinait, chez cette jeune femme, un corps élancé. Elle n’avait pas l’accent marseillais, ce qui lui donnait un atout supplémentaire. Les clients apprécieraient.

- Connaissez-vous ce genre de boulot ? 

Le large sourire dévoila une dentition parfaite et d’une blancheur éclatante.

- Je ne sors pas de la cuisse de Jupiter, et la vie n’a pas toujours été facile. Pour une fille comme moi, il n’y a pas énormément de solution et j’ai besoin d’argent, c’est tout.

Elle connaissait son rôle à merveille et se félicitait intérieurement.

- Où vivez-vous ? 

- Je suis à l’hôtel, je viens d’arriver depuis deux jours et je ne connais personne sur Marseille. Si je ne travaille pas rapidement, je n’aurai bientôt plus d’argent.

Il avait aimé ses réponses. Cette femme lui convenait parfaitement. Il la trouvait à son goût. De plus il ne tenait pas à ce qu’un club concurrent la recrute. La marchandise était de première qualité.

- Je désirerais vous connaître un peu mieux, dînons ensemble ce soir et je vous expliquerai ce que j’attends de vous. J’ai l’intention de vous engager rapidement, en attendant, prenez ceci. Disons que c’est un acompte sur votre salaire.

Il lui tendit deux billets de cent euros.

La jeune femme les rangea dans son sac à main sans aucun remerciement et accepta l’invitation.

« C’est mon jour de chance. Pas mal ! »

Elle se leva et quitta le bureau, le regard chaud et langoureux qu’elle envoya à Bellon était chargé de sous-entendus.

Vers vingt heures, ils se retrouvèrent dans un restaurant branché en bord de mer, du côté de David. Lui, toujours aussi élégant, elle, ayant accentué l’effet provoquant. 

La soirée fut très agréable, le repas excellent. Après quelques coupes de champagne, elle se laissa aller dans les bras du voyou.

Bellon proposa de poursuivre dans une boîte de nuit. Elle accepta volontiers, elle avait envie de s’amuser.

La nuit se termina au domicile du patron du Fox et le lendemain matin, vers onze heures, elle quitta son nouvel ami.

- Nous nous reverrons ce soir, je dois me rendre à mon hôtel, j’ai quelques lettres à rédiger pour trouver un appartement. De plus, j’ai des toilettes à acheter aussi. A tout à l’heure ! 

Elle l’embrassa tendrement puis sortit de la maison.

Bellon était sous le charme :

« Une véritable bombe, un canon ».

Quand Raymond arriva chez lui, il trouva Sophie dans la cuisine devant une omelette. Elle l’informa de ce qui venait de se passer.

- Je suis estomaqué par tant de conneries. Tu ne te rends pas compte dans quel merdier tu t’es mise. Tu as la tronche percée à coups de chignole et c’est plein de courants d’air à l’intérieur.

Sophie laissa passer la tempête et, quand il eut terminé, expliqua :

- Désolé papi, mais je t’avais prévenu. Je n’ai qu’une parole et je la respecte.

Le Nervi n’en croyait pas ses oreilles :

- Je ne t’ai rien demandé. Je n’ai pas besoin de toi. Je ne veux pas que tu te mêles de ça. Je suis assez grand pour m’occuper de mes affaires sans que tu viennes y mettre ton grain de sel. Je t’interdis de continuer ce petit jeu.

Sophie, elle aussi, haussa le ton à son tour.

- Nous en avons déjà parlé, il me semble. Je ne veux plus rien entendre à ce sujet, notre discussion est close.

Raymond se tut. Il savait que quoi qu’il dise, il ne changerait rien.

- Décidément, le monde tourne à l’envers. Florence pour commencer, Sophie pour continuer. Il n’y a que des femmes autour de moi dans cette affaire.

Il se leva, s’approcha d’elle et la prit par les épaules. Tendrement, il l’embrassa sur la joue.

- J’ai peur qu’il t’arrive malheur. Fais très attention à toi ma fille, ta vie en dépend.

Sophie le serra à son tour dans ses bras.

- Je t’aime papi, et crois-moi, la vie est trop belle, surtout avec toi. 


Chapitre 31

Raymond s’était rendu dans le bureau de la jeune femme à l’Evêché. Florence et le Nervi avait accepté la présence de Pierre.

Tous trois étudièrent les photos que leur avait remises Raymond.

Lambert fut le premier à parler.

- Cela ne prouvera rien et pour plusieurs raisons. D’accord, elles accréditent qu’ils se connaissaient et se fréquentaient. Mais il sera impossible de faire la relation avec le meurtre des deux gamins. Un bon avocat se fera un plaisir de tout foutre en l’air en peu de temps. Ensuite, nous ne pouvons légalement en faire l’utilisation car elles ont été trouvées par Garcia, ce qui impliquerait que Raymond apparaisse dans nos investigations, à moins qu’un courrier anonyme ne nous les fasse parvenir chez nous. Je pense que les minots ont tenté de faire chanter tout ce monde de crabe, voilà la raison de leur mort.

Le Nervi fut surpris de la logique du raisonnement du jeune policier. Il en fit part à Florence :

- Il est bien ce petit gars, et il a raison. Il me vient une idée. Je vais forcer la main à Bellon et à Laffare. Je vais les obliger à se découvrir et nous verrons leurs réactions. Je vais les faire chanter à mon tour. Je ne vois pas d’autre solution dans l’immédiat. Autre chose, j’ai quelqu’un dans la place malgré moi et, normalement, je devrais avoir des nouvelles tous les jours. Je vous tiendrai au courant. Où en es-tu avec les écoutes ? 

Le capitaine fit la moue :

- Pas grand-chose pour le moment. Mon collègue m’a signalé simplement que Bellon a reçu un appel d’un téléphone portable où il était question d’un poisson qui s’était noyé. Mais pour le reste, calme plat.

- Et pour Laffare ? 

- Rien de ce côté là non plus. Il a dû y avoir des embrouilles entre eux car il ne va plus chez son ami. En fait, il a téléphoné à son service pour dire qu’il était malade. D’après moi, il y a dû avoir de l’eau dans le gaz. Il n’a pas quitté son domicile depuis trois jours et ce n’est pas dans ses habitudes de rester cloîtré.

Lambert fit une proposition :

- Je pense qu’il faudrait essayer de savoir, par la bande, qui sont ces femmes. Je vais faire une photocopie et la transmettre en douce à certains collègues, peut-être aurons-nous une réponse rapidement.

Florence accepta sous certaines conditions.

- Ne les donne pas à n’importe qui, tu connais notre position actuellement, il ne faudrait pas que tout foire. Pauvres petits, mourir pour quelques photos, à peine croyable.

La sonnerie du téléphone interrompit leur conversation.

Après deux « oui » et un « d’accord monsieur » Florence raccrocha.

- Le patron vient nous voir.

Puis s’adressant à Raymond.

- Il a appris ta présence dans mon bureau, il désire te rencontrer.

Ils n’eurent pas longtemps à attendre.

Les deux hommes se serrèrent longuement la main.

- Je suis très heureux de te retrouver. J’ai appris que tu avais des ennuis et que tu tenais à régler cette affaire à l’ancienne. En ce qui me concerne, je ne suis au courant de rien, mais tu sais que je ne pourrai couvrir personne. J’espère que tu sais ce que tu fais.

- Tu n’as pas changé, Daniel. Laisse-moi faire comme je l’entends et tu le sais, tu n’auras aucun problème.

Le patron s’apprêtait à quitter les lieux quand il se retourna vers son ex-collègue.

- Le Nervi ! Je compte une nouvelle fois sur toi, ils sont bien ces mômes et je voudrais les garder longtemps. Tenez-moi informé de tout ce que vous entreprenez.

Il ne répliqua pas, il n’en avait pas besoin.


Chapitre 32

Le rapport que lui avait fait Julien l’avait rassuré.

- Je ne pense pas que nous retrouverons son corps rapidement. Son véhicule est tombé dans la mer et les poissons auront de quoi manger pendant longtemps. Nous sommes débarrassés de cet abruti une bonne fois pour toute.

Bellon était ravi.

- Bon travail, Julien. Je voudrais que tu te charges de l’autre. Vois si tu peux récupérer ces photos de merde. Parlons d’autre chose maintenant, tu as vu la nouvelle que j’ai embauché ? Je crois que je vais m’occuper d’elle d’un peu plus près. Cette femme me plaît beaucoup. Toi, quand penses-tu ? 

Julien était étonné par son patron, il ne lui avait jamais demandé le moindre conseil.

- C’est une très belle fille, mais il n’y a pas qu’elle dans Marseille. Si vous pensez qu’elle est correcte, je comprends que vous ayez envie d’aller plus loin.  

- Mets-toi bien avec elle et tâche de savoir ce qu'elle a dans la tête. Depuis quelque temps, rien ne va et j’ai l’impression que la scoumoune me poursuit. Si elle est arrivée, demande-lui de venir me voir.

Quand elle entra dans le bureau, il faillit s’étrangler. Chaussée d’escarpin, elle portait une robe fendue assez haut sur la cuisse droite. La coupe de ce vêtement accentuait ses formes agréables.

- Bonjour, tu m’as fait demander ? 

Il la prit par la main et la conduisit vers un fauteuil.

- Oui. Assieds-toi, je voudrais te parler. Je n’aime pas trop que tu traînes dans le bar. Il n’y a que trois jours que je te connais et je commence à devenir un peu trop jaloux. Donc, j’ai décidé que tu ne travaillerais plus à partir de maintenant.

- Je suis virée ? Tu as eu ce que tu voulais et après tu me balances. Je pensais que tu étais d’une autre trempe que ces mecs pourris.

- Non, calme-toi. Il n’est pas question que tu partes, bien au contraire. Je n’aime pas partager mais ne t’inquiète pas, tu ne perdras rien au change. Tu seras payée normalement.

Sophie fit semblant d’être choquée.

- Je ne tiens pas à jouer le rôle d’une femme entretenue, je ne comprends rien à ta proposition et je n’aime pas.

- Je suis désolé si je t’ai vexée mais je n’ai pas l’intention de te perdre, bien au contraire. C’est difficile de te voir traîner de bras en bras toutes les nuits. J’ai besoin d’une femme qui s’occupe de moi, de mes affaires, qui traite mon courrier. Une femme en qui je puisse compter et tu corresponds à ce que je recherche. Es-tu d’accord ? 

Sophie décida de tenter le diable.

- Tu ne me connais pas, tu ne sais pas d’où je viens. Tu prends un gros risque. Pourquoi une fille comme moi ? 

Il lui déposa un baiser sur les lèvres.

- C’est avec des réponses de ce style que je sais que j’ai raison. Je n’aime pas les gens trop sûrs d’eux, les fanfarons, les galéjeurs. Personne ne sait qui tu es à Marseille. Autre chose, tu laisses ton hôtel et tu t’installes chez moi. Je te veux à côté de moi jour et nuit.

La jeune femme pensait que la chance était de son côté, elle n’en avait espéré autant. En très peu de temps, la tanière était investie, Raymond, une fois de plus, se mettrait en colère et cette idée la fit sourire. Bellon le prit pour lui, et l’embrassa avec fougue.

- Je suis heureux que tu acceptes mon offre. Je vais faire monter une bouteille de champagne et nous allons arroser ça.

Sophie pensait différemment.

- Oui, mon chéri, avec plaisir ; C’est surtout à ta perte que nous allons boire un coup.


Chapitre 33

Dans les années mille cinq cent, le pèlerinage des gitans qui mènent les Saintes à la mer, n’a cessé de prendre de l’importance. Aujourd’hui, cette procession a pris une ampleur gigantesque. Le clou de cette manifestation est la bénédiction.

Les Saintes sont alors amenées en bateau sur la mer sous la surveillance des gardians à cheval. Elles sont généreusement arrosées. Ce rituel a lieu le dimanche le plus proche du vingt-deux octobre de chaque année.

Marrache et Flauto furent surpris par cette foule et les toilettes des femmes de couleurs éclatantes. Tout n’était que chant et guitares dans les rues des Saintes Marie de la Mer. Tout n’était que fête.

Ils se rendirent chez les deux manadiers qui immuablement les attendaient devant leur cabane. Il était midi alors, l’apéritif avait supplanté le café.

Marrache tendit un sac à la femme qui le serra aussitôt contre sa poitrine.

- Merci monsieur le commissaire, je savais que vous alliez revenir.

Elle se dirigea vers la chambre de sa fille. Les choses doivent toujours rester à leur place. 

Flauto affirma au père que tout serait mis en œuvre pour retrouver les assassins de sa fille.

Il fut consterné par la réponse de l’homme.

- Nous savons où elle se trouve maintenant, auprès de dieu. La mort est supportable, l’absence, elle, ne l’était pas. Qu’importe celui qui a commis l’acte, l’homme ne pourra le juger, dieu lui fera le nécessaire pour qu’il paye de ses crimes.

La porte de la cuisine s’ouvrit alors sur un jeune homme de grande taille vêtu d’un jean, d’une chemise camarguaise à carreaux et d’un foulard autour du cou. Il tenait à la main un chapeau à bords recourbés.

- Bonjour messieurs, vous êtes les policiers de Marseille ? Mes parents m’ont parlé de votre visite. J’arrive de la procession, je faisais partie de ceux qui escortent les saintes. Pour rien au monde, je ne raterai cette journée, elle est trop importante pour nous, les gardians. Quelles sont les dernières nouvelles ? 

Flauto recommença une nouvelle fois son récit.

Hervé écouta patiemment.

- Cela peut vous paraître stupide, mais je suis soulagé pour mes parents, ils ont une foi inébranlable et la savoir morte les rassure presque. Ils savent où elle est maintenant. Dieu leur a donné cet enfant, il le leur a repris. Pour eux, la justice se fera plus tard, face à l’éternel. Je n’ai pas cette conception. Ceux qui ont fait ça doivent payer, sur cette terre. Je vous le demande, messieurs, trouvez ces salauds. Si rien n’est fait, j’agirai moi-même. Je n’avais qu’une sœur et je l’aimais, elle était pour moi comme un soleil et j’ai mal maintenant quand je pense qu’il ne brillera plus.

- Je comprends la position de vos parents et je la respecte. Nous sommes avant tout des policiers et notre travail est de rechercher les coupables. Que pouvez-vous me dire sur votre sœur ? 

- Elle avait tout pour plaire, mais la vie en Camargue ne lui plaisait pas beaucoup. L’histoire de la petite chèvre de monsieur Seguin. Les loups ne sont plus dans les montagnes, surtout de notre temps. Vous me dites qu’elle est morte d’overdose et sur ce point j’ai vraiment du mal à vous croire. Elle apportait trop d’importance à son physique pour consommer de la drogue. Ma sœur ne fumait pas et ne buvait qu’exceptionnellement. De plus, j’ignore ce qu’elle faisait sur Marseille. Nous avions beau être très près l’un de l’autre, elle ne me racontait pas tout. Quant à son amie je ne l’ai jamais vue, je ne peux rien vous dire sur elle. Et vous, où en êtes-vous sur cette enquête ?       

- Nous n’avons aucun élément pour le moment. Nous ne savons même pas ce qui s’est passé mais je vous promets que nous allons faire le nécessaire. Nous devons partir maintenant, il est l’heure.

Hervé les stoppa d’un signe de la main.

- Il n’est pas question que vous vous en alliez comme ça. Ma mère a préparé une daube de taureau, vous êtes nos invités. Ne refusez pas, vous froisseriez mes parents et vous passeriez à côté d’un plat succulent.

Ils acceptèrent volontiers, ils avaient toujours autant de sympathie pour ces gens, peut-être un peu d’amour même.


Chapitre 34

Laffare le savait, il ne pouvait rester longtemps terré comme un rat. Après mures réflexions, il ne voyait qu’une solution, se rapprocher du Nervi. Plusieurs raisons le poussaient à agir de la sorte. Il connaissait Garcia et sa réputation plaidait en sa faveur. Cet homme réglerait à sa manière le cas de Bellon. Il connaissait sa détermination. Enfin, et surtout s’il voulait la paix, il lui fallait récupérer les photos. C’était la seule preuve possible et tangible qui pouvait établir la liaison entre le flic et le voyou.

Il se décida à l’appeler.

- Garcia ? C’est Laffare. Cela va te paraître étrange mais je voudrais te rencontrer. Nous devrions avoir une conversation et j’ai des propositions à te faire.

Dans un premier temps, le Nervi voulut raccrocher le combiné mais il se ravisa.

- Pourquoi ? Je ne comprends pas ta démarche. Ce n’est pas un scoop si je te dis que je n’ai pas confiance en toi et ce n’est pas un scoop non plus si je te dis que je ne t’aime pas.

Lucien essaya de faire bonne figure, il devait à tout prix réussir.

- Je comprends tes réticences, mais je ne suis plus en position de force. Le vent a tourné. Par contre, je sais que tu veux la tête de Bellon et je peux te l’apporter sur un plateau, mais j’ai besoin de garanties.

Garcia prit le temps pour réfléchir, il pesa le pour et le contre calmement.

- La foule est peut-être la meilleure de mes assurances, je t’attends dans deux heures dans cette brasserie qui se trouve face au Centre Bourse. Viens seul et n’essaie pas de me jouer un vilain tour, tu serais le premier à morfler.

Comme l’avait pressenti le Nervi, la salle était bondée de clients. Il prit place à une table située en retrait. Elle avait surtout l’avantage de pouvoir observer l’extérieur de l’établissement. Il n’aimait pas les mauvaises surprises.

Quand le policier vint s’asseoir à son tour, Raymond dédaigna la main qui lui était tendue.

- Tu ne veux pas que je t’embrasse en plus ! Je t’écoute et tache d’être convaincant. Tu as un quart d’heure, pas une minute de plus.

Laffare ne pouvait se permettre la moindre erreur. Il préféra entrer rapidement dans le vif du sujet.

- Je ne t’apprends rien et je n’ai plus à te le cacher. J’ai été l’associé de Bellon pendant des années. Maintenant les choses sont différentes, il a tenté de me tuer, il y a une semaine. Il ignore que je suis encore vivant mais cela ne va pas durer éternellement. Je sais tout sur ses affaires mais il n’est pas question que je les déballe sur la place publique. Je ne tiens pas du tout à me retrouver en prison. C’est à prendre ou à laisser. Je n’ai pas le choix.

Le Nervi avala une longue gorgée de bière. L’homme avait peur, il le devinait.

- Tu n’as effectivement guère le choix et je ne comprends pas ta démarche. En clair, tu tiens à ce que je te débarrasse de Bellon. Tu me prends pour un débile. Je n’en ai rien à foutre de tes emmerdes, tu n’as récolté que ce que tu as semé. Tu m’as fait perdre du temps et tu ne m’apportes que dalle. Tu es fini, mec. Je ne lèverai pas le petit doigt pour une bordille de ton espèce.

Laffare ne pouvait se permettre de rester sur un échec.

- Pour Bellon, les flics ne connaissent que le haut de l’iceberg. La fille de ton ami aimerait certainement savoir dans quoi il est mêlé. Je suis le seul à pouvoir le lui apprendre. Je pense que le marché est honnête. Réfléchis.

Le nervi se leva et déposa quelques pièces de monnaie sur la table.

- Je n’en ai strictement rien à foutre. Je ne sais quoi en penser. Je ne sais pas si j’en ai vraiment besoin. Je vais analyser tout ça. Laisse-moi le temps. Et tu vois plus je te regarde plus tu me dégoutes. Tu es devenu une larve, c’est bien dommage.

Il le quitta sans aucune marque de politesse. Laffare commanda un double whisky, il n’était pas au bout de ses peines.


Chapitre 35

Après la courte rencontre avec le policier, le Nervi décida de rester sur Marseille. Il voulait revoir Bellon, et pour cela il attendrait l’heure de l’ouverture du la boîte.

Pour tuer le temps il se mit à flâner dans le centre-ville, il arpentât les rues les unes après les autres. Les souvenirs se bousculèrent et se rappela qu’à tel endroit un tueur d’enfant avait été interpellé sans ménagement. Empruntant la rue Paradis il se rappela de cette jeune femme qu’il avait secourue alors qu’elle recevait plusieurs coups de couteau par un individu ivre. Chaque coin de rue, chaque trottoir, lui racontait l’histoire de sa propre vie de flic.

Quand il prit place sur le même tabouret qu’il avait occupé lors de sa dernière visite, la barmaid le reconnut. Il n’eut pas à s’annoncer.

C’est flanqué de son chien de garde, Julien, que Bellon le retrouva au comptoir. Il remarqua l’absence de sourire du voyou.

- Je suppose que vous venez me raconter la suite de votre histoire.

Raymond ne pouvait espérer meilleure entame.

- Effectivement. Nous en étions restés aux quatre morts, permettez que j’en rajoute un cinquième maintenant. En effet, un flic ripoux a eu maille à partir avec cet individu, le méchant. Mais, en ce qui me concerne, j’ai une faiblesse. Je crois au fantôme. Puis, par pur hasard, l’homme dont je vous parlais la dernière fois, le gentil, celui qui n’avait que des doutes et pas de preuve, est tombé sur des photos. Je vous laisse imaginer sa surprise. Seulement, cet homme n’est pas très riche, et il s’est mis dans l’idée que ces clichés pourraient lui rapporter de l’argent, beaucoup d’argent. Aimez-vous autant la suite de cette histoire ?

Bellon n’en croyait ni ses yeux ni ses oreilles. L’homme, assis devant lui, le menaçait ouvertement, sans aucune crainte, à visage découvert.

- Je n’aime pas du tout, mais pas du tout, cette histoire. Je crains que vous ne deviez réfléchir plus longuement avant de vous engager dans une impasse.

Puis ne pouvant plus contenir son humeur, il s’adressa à son homme de main.

- Vire-moi ce plouc de chez moi, il pue.

Hélas, Julien ne put faire grand-chose, une fulgurante droite au menton le mit hors d’état de nuire. Le Nervi prit alors Bellon fermement par le col et le força à se rasseoir.

- Vous êtes impoli, monsieur. Vous ne m’avez même pas proposé un verre. Laissez-moi au moins terminer.

Le patron du Fox commençait à suffoquer, de plus, il ne pouvait esquisser aucun mouvement.

- Donc comme je vous disais, j’ai besoin d’argent et, d’après vous, comment pourrais-je en obtenir ? 

Il lâcha le truand qui cherchait de l’air. Péniblement, il articula quelques mots. La haine se lisait dans son regard.

- Arrêtons ce petit jeu entre nous. Il ne m’amuse plus. Ce n’est pas l’endroit pour parler de ça. Allons dans mon bureau, là nous serons plus tranquilles.

Le Nervi lui fit signe qu’il acceptait la proposition. Il remarqua que Julien revenait à lui. Il l’empoigna nouveau et lui décrocha un deuxième coup de poing qui l’assomma une nouvelle fois.

- C’est pour le cas où il désirerait nous déranger !

Puis s’adressant à la barmaid.

- A son réveil, faites-lui comprendre que sa présence n’est pas indispensable, qu’il reste là où il est, il en va de sa santé.

Au premier étage, Bellon le fit pénétrer le premier dans son bureau et le convia à prendre place dans un fauteuil.

- Je suppose que nous allons parler chiffres maintenant. Mais, qui me dit que je reverrai ces photos ? 

Garcia parcourait des yeux les lieux dans lesquels il se trouvait.

« Il est ce qu’il est mais c’est homme a vraiment beaucoup de goût, j’aime bien ce décor ».

Puis il daigna enfin répondre :

- Je ne donne aucune garantie. Vous êtes un grand garçon, alors à vous de voir. Je ne suis pas un assureur. Donc, vous me versez la somme de quarante mille euros et nous serons quittes. J’aviserai quant à votre bien. Tant que je l’aurai en ma possession, il sera le gage de ma survie.

- Et quand devrais-je vous payer ? 

- Ne vous inquiétez pas pour ça, vous serez prévenu à temps. Bon, je vois avec plaisir que nous nous sommes mis d’accord, alors je vous quitte. Bonsoir monsieur Bellon. A bientôt.       

Une fois seul, le patron des lieux ne sut que penser.

« Ce mec n’a certainement plus sa lucidité, c’est ça ! Il est fou ».

Quand Julien arriva, il titubait.

- Je n’ai jamais reçu une telle rouste. Ce barjot aurait pu mettre Tyson K.O. sans forcer. Nous allons avoir du mal avec lui.

Bellon ne l’entendait pas de cette oreille.

- Depuis que les Chinois ont inventé la poudre, il n’y a plus d’homme fort. Je veux qu’il disparaisse le plus vite possible.

Quand l’homme de main fut parti, une phrase lui revint à l’esprit.

« Pourquoi mentionner un fantôme ? Il n’est pas du genre à parler pour ne rien dire ».


Chapitre 36

Un des avantages de résider hors de la ville, la nuit, est le silence. Les rares petits bruits deviennent rapidement familiers et avec le temps, ils arrivent rarement à perturber le sommeil de celui qui vit à la campagne.

Le Nervi faisait partie de ces gens-là. Comme eux il s’était habitué au calme relatif de l’endroit. Il y avait bien, quelquefois, l’aboiement d’un chien, la présence d’un mulot dans le grenier, le bruit d’un moteur au loin, mais rien qui n’altère le repos.

Cette nuit-là pourtant, un bruit anormal, pas comme les autres, l’avait réveillé. Il en était sûr, une présence incongrue s‘était manifestée autour de sa propriété. Ce n’était certes pas un vacarme assourdissant, mais plutôt le bruissement de pas feutrés et le léger craquement du gravier dans l’allée devant la maison qui avait mis ses sens en alerte.

Quelques secondes lui avaient suffi pour qu’il soit sur pied. Il saisit son vieux pistolet, datant de la dernière guerre et hérité de son père. Il s’approcha de la fenêtre de sa chambre et l’ouvrit avec d’infinies précautions. Une petite lamelle cassée, due à l’usure des volets, lui permit d’observer l’extérieur. La pleine lune éclairait parfaitement l’endroit. Il aperçut alors, auprès du tilleul, une forme humaine puis en remarqua, à proximité de la camionnette, une deuxième. 

Il était persuadé que d’autres se trouvaient aux alentours.

A pas feutrés, il descendit dans le salon et décrocha son fusil de chasse au-dessus de la cheminée et vérifia la charge. Il mit son revolver à la ceinture et par une petite porte, sur le côté, pénétra dans le garage qui lui servait d’atelier. Dans le noir, avec d’infinies précautions, il sut éviter les nombreux objets hétéroclites qui jonchaient le sol. Il n’eut qu’à pousser une petite porte donnant sur le côté le plus au sud de la bastide pour se retrouver à l’extérieur. Il se félicitait de l’avoir graissée une semaine auparavant.

Parvenu derrière la haie de troènes, il put observer la scène en toute tranquillité. Il repéra un individu accroupi, une arme de poing à la main, camouflé par un gros bidon qui lui servait de réserve d’eau l’été.

L’intrus ne l’avait pas entendu fondre sur lui. Une main puissante sur la bouche l’empêcha de prévenir les autres. Il mourut instantanément, les cervicales brisées.

A part les deux hommes qu’il avait déjà vus et celui qu’il avait mis hors d’état de nuire, un quatrième était resté en contrebas du chemin en couverture. Il se décida à le contourner en passant par le potager en espalier. Tel un chat, il se rapprocha de lui. Un violent coup de crosse sur la nuque lui ôta la vie. Il patienta un long moment et comprit que personne ne s’était rendu compte de ses actes.

Une détonation se fit entendre. Le plus grand des deux survivants avait tiré sur la serrure de la porte d’entrée qu’il ouvrit d’un violent coup de pied. Il entra rapidement dans la maison.

Raymond épaula aussitôt son fusil et tira en direction du second qui s’apprêtait à y pénétrer à son tour. Touché à la jambe, il tomba à côté du banc sur la terrasse. Il eut toutefois le temps de riposter et une balle atteint l’épaule gauche du Nervi qui, malgré la douleur, appuya une deuxième fois sur la queue de détente. L’homme reçut le second projectile dans la tête.

La douleur commença à lui paralyser le bras quand il entendit celui qui se trouvait dans la maison appeler ces amis. Ne recevant aucune réponse de leur part, il réalisa qu’il était seul. Il sortit en courant, le Nervi essaya vainement de l’atteindre avec son colt 45, hélas, il ne put toucher sa cible.

Il entendit au loin le bruit d’un véhicule qui s’éloignait à toute vitesse.

Raymond se remit sur pied avec peine, il perdait du sang. Il réussit à atteindre le téléphone et composa un numéro qu’il connaissait par cœur.

- Gérard, viens vite, j’ai morflé, j’ai une balle dans le bras.

Il perdit connaissance aussitôt.

Quand il revint à lui, son ami le médecin était auprès de lui. Il était allongé sur son lit, le bras en écharpe.

- Tiens, te revoilà ! J’ai pu extraire le projectile mais tu as eu de la chance. Rassure-toi ce n’est rien, dans deux jours tu pourras te servir de ton bras. La maison est pleine de gendarmes, un voisin les a prévenus quand il a entendu les coups de feu. Si c’est ton œuvre, tu n’as pas perdu la main, La vieillesse n’a pas d’emprise sur toi.

Raymond n’eut pas la force de répondre, il se contenta de grimacer.

Un gradé de la gendarmerie entra dans la chambre et écouta les propos du médecin, puis il s’adressa à Raymond.

- Monsieur Garcia, pour ce soir nous allons vous laisser tranquille. Mais nous devons procéder à votre interpellation. D’après le médecin, vous n’êtes pas audible, donc je vous entendrai demain matin dans nos locaux. Reposez-vous bien cette nuit en attendant.

Raymond fit un signe de la main, pour lui montrer qu’il avait compris.


Chapitre 37

Sophie avait remarqué l’état d’inquiétude dans lequel se trouvait Bellon. De toute la soirée, il n’avait pas ouvert la bouche. Le repas prévu en ville avait été ajourné. Ils étaient rentrés tôt au domicile sans passer, comme à son habitude, au Fox. Elle dormait déjà quand la sonnerie du téléphone la réveilla. Marcel, qui ne l’avait pas encore rejoint dans la chambre, décrocha rapidement. Elle entrouvrit la porte pour écouter la conversation.

Son ami était hors de lui.

- Viens chez moi immédiatement.

Ordonna-t-il.

Il raccrocha rageusement.

La jeune fille le retrouva dans le salon, elle s’approcha de lui et lui caressa la nuque.    

- J’ai entendu la sonnerie du téléphone, tu as des problèmes, chéri ? 

Il la prit par la taille et l’attira à lui. Elle s’assit sur ses genoux, les bras autour de son cou.

- Heureusement que tu es là, je suis entouré d’incapables, de bons à nibe. Je ne sais même pas si je dois t’en parler mais au point où j’en suis ! 

Sophie n’attendait que ça mais prétexta le contraire.

- Ce sont tes affaires, tu n’es pas obligé de me mettre au courant. Dans ton milieu, le silence est d’or. Je comprendrais que tu te taises.

Bellon l’embrassa.

- Je sais pourquoi, de jour en jour, je suis de plus en plus amoureux de toi. Tu es la femme la plus discrète que je connaisse. J’ai de gros problèmes en ce moment, surtout avec un ancien flic. Ce soir, j’ai demandé à Julien d’en terminer avec lui mais rien ne s’est déroulé comme je le voulais. J’attends la visite de cet imbécile pour connaître les raisons de ce nouvel échec.

Elle eut toutes les peines du monde à cacher son inquiétude.

- Tes hommes ont-ils pu l’avoir ? 

- Tu parles, ils se sont fait baiser comme des bleus. Trois sur quatre y sont restés. 

Sophie sentit son cœur battre la chamade mais elle ne laissa rien paraître. Le moment était excellent pour glaner d’autres informations.

- Je commence maintenant à comprendre tes soucis et je suis désolée. J’aimerais pourtant t’aider, que puis-je faire pour toi ? 

- Rien. C’est trop dangereux, l’homme que nous voulons supprimer est un dur. Je ne tiens pas du tout à ce que tu t’en mêles.

- Pourquoi as-tu des ennuis avec lui ? 

La question était lâchée, elle espérait la réponse.

Bellon semblait hésiter un instant.

- Il a des photos qui pourraient me mettre dans une situation critique. Ce n’est pas le fait que l’on me voit avec cette enflure de Laffare, mais il y a le portrait de deux filles. Quand nous les avons connues, nous avions organisé une petite soirée sexe. L’une d’elle a abusé de cocaïne. Je pense que c’était la première fois qu’elle en prenait. Alors elle a fait une overdose. Sa copine s’est mise en colère et elle nous a menacés de nous dénoncer aux flics. Je ne pouvais pas me permettre ce genre de publicité, j’ai chargé mon ancien homme de main, Claude, de s’occuper des deux. Laffare devait lui donner un coup de main. Ils avaient consigne de faire disparaître les corps. Pendant quelques mois, nous avons été tranquilles mais les filles ont été retrouvées au fond d’un ravin. Le problème, c’est que cet ancien flic a les preuves que nous connaissions les filles. Tu sais tout maintenant. Je t’en prie, ne me juge pas, je n’avais pas le choix.

Sophie était écœurée par le récit qu’elle venait d’entendre, mais elle lui fit bonne figure.

- Je comprends, et je ne te juge pas. Moi aussi, je commence à tomber amoureuse de toi. Ne t’inquiète pas chéri, tu t’en sortiras.

Le Nervi allait être ravi de connaître les véritables raisons de toute cette violence autour de ces photos.

Quand Julien arriva à son tour dans le salon, Bellon enragea.

- Explique-moi comment un grabataire peut foutre en l’air une équipe de tueurs. Explique-moi comment un mec comme lui peut se débarrasser de trois mecs sans aucune difficulté. Si je saisis bien ce que tu m’as rapporté au téléphone, Amar s’est fait descendre et tu ignores ce qu’il en est advenu des deux autres. Mais apparemment ils ne se portent pas mieux. Vous n’avez pas de couilles, vous n’êtes que des gonzesses. Fous-moi le camp d’ici et, entre nous, je me demande pourquoi je te paye aussi cher, tu es un con fini, un abruti. Dégage, sors de ma vue, tu pollues mon existence.     

Il avait besoin de s’extérioriser.


Chapitre 38

Le maréchal des logis, avait entendu par procès-verbal Garcia dans les locaux de la Gendarmerie de Gréasque où il était placé en garde à vue.

Le Nervi ne s’en était pas offusqué. Il connaissait la loi.  Il savait qu’il devait en être ainsi.

Le passé des victimes, la très longue audition et les divers éléments recueillis sur les lieux avaient permis d’établir la légitime défense. Malgré la violence avec laquelle s’était défendu Raymond, le procureur de la république d’Aix-en-Provence avait rejoint la conclusion du fonctionnaire et l’enquête devait alors se tourner sur les raisons qui avaient amené ces hommes à se rendre au domicile de l’ancien policier. Evidemment, Garcia affirma en ignorer les motifs. Il avait bien avancé une explication vaseuse du genre « C’est une vengeance contre un ancien flic… Peut-être. » Le gendarme, lui, pariait pour un car-jacking. « C’est devenu très courant hélas dans le pays, on en a presqu’un par semaine ». Le Nervi le laissa à son raisonnement. L’idée du maréchal des logis lui convenait à merveille.  L’un comme l’autre, il était devenu la parfaite victime. Il était tout de même mis en examen dans cette affaire.

De retour à Fuveau, il reconnut le véhicule de service de Florence. Elle l’attendait en compagnie de son lieutenant.

- Je me doutais qu’il allait te laisser ressortir. Comment va ton bras ? 

Le Nervi rassura la jeune femme sur son état de santé. 

- Entrez, il ne fait pas si chaud que ça aujourd’hui. Il va falloir faire gaffe maintenant, notre marge de manœuvre devient de plus en plus restreinte.

Il lui expliqua alors la rencontre avec Laffare et la présence de Sophie auprès de Bellon.

- Tu as accepté qu’elle devienne la maîtresse de ce voyou, je crois que tu es devenu fada.

Raymond se mit à rire.

- Non je ne suis pas fada, comme tu dis, mais je n’avais pas les moyens de l’en empêcher. Cette fille n’en fait qu’à sa tête, et personne ne peut l’obliger à renoncer à une idée.

Ils continuèrent à bavarder quand le téléphone sonna dans le salon. Après avoir raccroché le combiné, le Nervi paraissait ravi.

- La petite vient de m’appeler et nous savons le pourquoi de toute cette affaire.

Il relata ce qu’il avait appris de Sophie.  

Lambert eut une idée.

- Il nous suffit maintenant de recevoir un courrier anonyme par la poste contenant les photos. Faire semblant de chercher et établir la relation entre eux. Tu nous dis que ces filles ont été trouvées mortes, comme c’est notre service qui s’en occupe, c’est un jeu d’enfant d’interpeller ce beau monde.

Florence soupira profondément.

- Mon pauvre Pierre ! J’ai cru un moment que tu étais devenu un garçon intelligent, mais non !  Tu sais très bien que nous ne pourrons rien prouver. C’est comme pour Laffare, la seule chose que nous pouvons affirmer est qu’ils se connaissaient. Non, cela ne suffit pas et je pense que nous devons continuer dans la voie que nous nous sommes tracés. Il faut amener les deux hommes à faire une erreur. Nous avons l’avantage de connaître les tenants alors continuons, eux l’ignorent. Si Laffare et Bellon se font la guerre, tant mieux pour nous. J’ai envie d’apprendre au voyou que le flic est vivant, il faut que Laffare craque. Toi le Nervi, accepte l’aide de notre collègue ripoux et force le à agir de son côté. Il faut qu'ils se foutent l’un sur l’autre et, si ce que nous avons fait jusqu’à présent n’est pas trop légal, je m’en moque maintenant. Le but est de se débarrasser de ces deux plaies.

Le Nervi leur proposa de finir la journée chez lui.

- Je ne crois pas que nous aurons de la visite ce soir.

Sophie accepta.

- J’ai une chose à faire avant de penser à me détendre.

Elle prit son téléphone portable et composa un numéro. Elle patienta un petit moment.

- Ne posez aucune question, je tiens seulement à vous informer que votre poisson est sorti du bocal. Vous pourrez le retrouver dans sa maison de campagne, il est en parfaite santé. Au revoir Monsieur.

Elle coupa la communication et éclata de rire.

- Une bonne chose de faite. Je suis plutôt contente de moi.


Chapitre 39

Le doute n’était plus permis. La présence d’un véhicule en contrebas du chemin et la volonté évidente des occupants à se camoufler lui en apportaient la preuve. Laffare savait maintenant que Bellon avait compris qu’il était vivant. Le subterfuge avait pris fin.

Il se décida à appeler le voyou.

- J’aimerais que tu rappelles tes hommes, ils font tâche dans le décor. Tu as raté ton coup, ami, donc j’ai préparé mes arrières. Tu comprends très bien que je ne vais pas me laisser découper en rondelles sans jamais me défendre. Je vais te demander de faire marcher tes méninges, soit tu continues à me faire la guerre et tu tombes rapidement, soit tu écoutes ce que j’ai à te proposer et nous continuons notre vie chacun de notre côté. J’ai appris que tu avais fait un fiasco, une fois de plus. Décidément, tu as perdu la main mon pauvre Marcel. Tu n’as toujours pas les photos, tu me loupes et le Nervi est toujours en vie. Je crois que je t’ai surestimé, tu es plutôt léger. Qu’en penses-tu ? 

Bellon essaya de rester calme.

- Bien, puisque tu tiens ma destinée entre tes mains, j’attends ce que tu me proposes.

Laffare commençait à se détendre. 

- Ma vie n’a été qu’une succession de coups tordus, et tu sais que j’excelle dans ce domaine. Mon marché est très clair, je récupère les photos, tu nous débarrasses du Nervi et nous sommes quittes. Evidemment, pour ma propre sécurité, je mettrais les négatifs en lieu sûr avec le reste et, s’il m’arrivait de disparaître par mort violente ou accident, elles réapparaîtraient comme par miracle avec une lettre explicative. Tu comprends très bien que je cherche à me protéger. Tu sais que, depuis ce stupide accident, j’ai eu du temps libre, alors j’ai décidé d’écrire mes mémoires et tu y tiens le rôle principal, tu t’en doutes. J’attends ta réponse.

Bellon avait écouté sans mot dire. Il était pris à la gorge et n’avait pas d’autre moyen pour s’en sortir que d’accepter le marché qui lui était proposé.

- Comment comptes-tu t’y prendre ? 

Il avait gagné, Laffare était maintenant soulagé.

- J’ai pris contact avec le Nervi et il serait étonnant qu’avec ce que tu lui as fait, il n’accepte pas mon offre. C’est un garçon qui a la rancune tenace, ce n’est pas un novi, j’ai dans l’idée qu’il va te filer une raclée. Autre chose, s’il a vraiment les photos, ce dont je suis presque sûr, il ne tardera pas à faire la relation avec les deux nanas qui ont été retrouvées. Tu comprends que tu n’as pas le choix mon ami.

Après ces quelques amabilités, tous deux raccrochèrent. Par la fenêtre du salon, Lucien remarqua que le véhicule était parti.

----

Au commissariat central, la porte du bureau du capitaine s’ouvrit brutalement. L’homme qui entra en courant dans le bureau tenait une clef USB dans la main droite.

- Banco, ma fille ! J’ai entendu la magnéto se déclencher alors comme j’étais un peu au calme, j’en ai profité pour écouter la conversation. C’est une bombe ma chérie. Je t’ai tout enregistré.

Puis, lui tendant l’objet :

- Fais en ce que tu veux, mais en ce qui me concerne, je ne suis au courant de rien. Salut chérie, je retourne à mes appareils. N’oublie pas que tu me dois l’apéro. A ce soir ! 

La visite de son ami avait été si rapide qu’elle n’avait pas eu le temps de dire quoi que ce soit.

Pierre la rejoignit et prit un siège à ses côtés.

- Il ne nous reste plus qu’à écouter, tu attends quoi, le dégel ? 


Chapitre 40

Sophie avait su gagner rapidement la confiance de Bellon et cela avait été un jeu d’enfant pour qu’elle l’amène à lui confier certaines tâches comptables. Sa formation de gestion commerciale lui permettait de naviguer sans trop de peine sur les logiciels de compte de son nouvel ami.

Elle constata que le Fox n’était pas le seul établissement qu’il tenait. Il gérait aussi une brasserie sur Aix en Provence et une agence de voyages à Martigues.

Elle remarqua que toutes ses entreprises étaient très florissantes et qu’elles rapportaient énormément d’argent. Les bénéfices étaient colossaux. Petit à petit, elle avait l’intime conviction que tous ses comptes étaient truqués, mais elle ne savait pas encore comment le prouver.

Elle comprit que Bellon avait d’autres sources de revenus que ses propres commerces.

La veille, au domicile du voyou, deux personnes dont elle ignorait l’existence jusqu’à ce jour, avaient été reçues. Après une longue conversation dans le bureau, ils en étaient ressortis satisfaits. Elle était sûre qu’un gros contrat avait été conclu.

Lors du repas qui suivit, quelques bribes de conversation lui mirent la puce à l'oreille.

Le plus grand des deux avait précisé que les délais de livraison seraient respectés et que la marchandise arriverait en temps voulu. L’autre lui garantissait la qualité première. Personne n’avait mentionné la nature du produit qui devait arriver mais elle s’en était fait une idée plutôt précise.

Quand ils se retrouvèrent seuls, elle orienta la conversation sur les problèmes qu’il avait avec cet ancien policier.

Elle eut la surprise de constater qu’il tenait vraiment à en parler.

- Il y a des hommes plus coriaces que d’autres, lui fait partie de cette espèce. Je n’appartiens pas à celle des agneaux. Tu es au courant qu’il essaie de me faire chanter avec ces putains de photos ? Dans trois jours, nous n’entendrons plus parler de lui. En fait, le plus gros souci pour moi est Laffare. Lui sait comment me faire plonger, mais il risque trop dans le coup. Il a de la chance mais je lui réglerai son compte de toute manière.

Sophie se taisait, elle enregistra mentalement toutes les déclarations de Marcel. Une fois de plus, le Nervi allait être content d’elle.

Elle patienta jusqu’au lendemain matin pour faire le rapport complet à Raymond.

- Ecoute-moi petite, je pense que tu en as trop fait maintenant, décroche et reviens ici. Cet homme est dangereux, s’il se rend compte de quoi que ce soit, il n’aura aucune hésitation et je ne tiens pas du tout à te perdre.

Elle n’avait évidemment pas du tout envie de lui obéir.

- Si ce que je pense est exact, nous allons pouvoir faire la fête. Laisse-moi le temps de comprendre comment il fait pour vivre avec autant d’argent. Je suis sûre qu’il touche dans la drogue mais j’en saurai un peu plus dans quelques jours. Ce n’est pas le moment de prendre la poudre d’escampette. Quant à toi, fais gaffe, il est enragé et veut régler ton compte le plus tôt possible. Un conseil, méfie-toi de Laffare, il a pris contact avec Bellon et ils se sont plus ou moins raccommodés.

Raymond savait qu’il était inutile d’insister.

- A bientôt petite, fais gaffe et merci pour tout.

Quand il raccrocha, sa décision était prise. Accélérer la cadence. Le Nervi le savait, il ne pouvait plus se permettre de perdre du temps.


Chapitre 41

Par mesure de sécurité, Raymond avait décidé de quitter Fuveau, le temps que cette affaire se termine.

Quelques effets personnels jetés à la hâte dans un sac de sport, il se rendit dans le village de Cabriès où habitait son neveu. Le jeune homme, lui aussi célibataire, n’avait rien d’un colosse. Petit, presque maigre, lunettes rondes sur le nez, il était le contraire de son oncle. 

Ce n’est pas par hasard que le Nervi déposa ses valises chez lui. Nicolas était un homme très agréable à vivre, de plus, il savait que sa porte lui serait toujours ouverte.

Comme à son habitude, dès son arrivée, Nicolas ne posa aucune question. Sa visite lui faisait énormément plaisir et il trouva tout à fait normal qu’il s’installe dans sa maison. Il connaissait son oncle depuis toujours. Orphelin de père depuis sa plus tendre enfance, c’est vers lui qu’il avait reporté toute son affection. Il aurait aimé suivre ses traces et embrasser une carrière policière mais son physique ne lui avait pas permis cette profession. Raymond l’avait alors poussé, et aidé matériellement à continuer ses études de mathématiques. Il était devenu enseignant dans cette matière.

A peine installé, Raymond contacta Florence par téléphone. Deux heures plus tard, flanquée de son jeune lieutenant, ils se retrouvèrent dans le salon. Nicolas, dont l'une des qualités premières était la discrétion avait prétexté un rendez-vous.

- Bien, maintenant que nous sommes tous réunis, faisons le point. Sophie m’a expliqué pourquoi ces photos gênent tant Laffare et Bellon. Les corps des deux filles ont été retrouvés. L’une d’elle a fait une overdose, l’autre a été tuée pour qu’elle ne parle pas. De plus, nous connaissons leurs réelles identités maintenant. Je sais que Laffare me prépare un coup tordu mais je vais le laisser venir doucement. Il me manque toutefois quelques éléments. Comment les gosses ont-ils eu ces clichés entre les mains ? Je l’ignore encore mais je pense que Laffare pourra m’affranchir à ce sujet. Voilà où nous en sommes, je crois qu’il faut attendre encore un peu avant de lancer la machine judiciaire, nous n’avons pas suffisamment de billes pour faire tomber tout le monde.

Pierre qui avait écouté le récit de Raymond en silence prit à son tour la parole.

- Nous n’avons effectivement pas grand-chose pour les coincer mais nous avons l’avantage d’en connaître plus que ce qu’ils pensent. Je suis d’accord avec vous, nous devons encore attendre que tout se décante mais le risque est gros, n’oubliez pas que vous êtes leur cible première et nous pourrions nous aussi nous retrouver sur la même liste dans peu de temps. Dans tout ça, une chose m’inquiète. Bellon est au courant de nos investigations et ce n’est pas Laffare qui a pu le mettre au courant. Comment fait-il ? 

Le visage du Nervi s’éclaira d’un large sourire.

- Là-dessus j’ai ma petite idée, mais je préfère la garder pour moi si vous le permettez. En fait, cela m’arrange un peu qu’il y ait une taupe dans votre maison, tout ira beaucoup plus vite. Nous aurons tout loisir de nous occuper de ce monsieur plus tard. 

Sophie l’interrompit.

- Vous connaissez son nom et vous ne nous dites rien. Expliquez-moi une chose alors, je croyais que nous travaillions ensemble, pourquoi tant de mystère autour de ce personnage ?

Raymond souriait de plus belle.      

- A l’heure actuelle ce ne sont que des doutes, de sérieux doutes je le reconnais, je n’ai aucun élément probant, de toute façon je ne vous en dirais pas plus. Parlons d’autre chose maintenant. D’après mes tuyaux, Bellon est sur une très grosse affaire. Je pense qu’il prépare une importante transaction et il serait bon de mettre du monde là-dessus. Mais comme vous le savez, si nous nous en occupons officiellement, nous échouerons. J’ai quelques anciens amis qui se feront un plaisir de retâter du terrain, et dès que tout sera en place, ils seront à pied d’œuvre. C’est nous seuls qui devons nous occuper de ça et pour que tout réussisse, personne ne doit être au courant. J’ai bien dit, personne !

Le capitaine s’était allongé sur son fauteuil, elle semblait épuisée.

- Je comprends pourquoi mon père ne parlait jamais de son travail à la maison. Si vous avez travaillé de cette manière pendant trente ans, il valait mieux ne rien savoir. Nous ferons comme vous le dites, j’espère sincèrement que nous allons réussir, je ne donne pas cher de notre peau et de la suite de nos carrières sinon.

Le retour sur Marseille se fit rapidement. Pierre, au volant du véhicule de service, réfléchissait aux propos de Raymond.

Il rompit le silence.

- Tu sais, Florence, Raymond est fou. Je le pense sincèrement. Mais voilà le problème, je vais le suivre jusqu’au bout de sa démence.

Elle ne put répondre. Epuisée, elle s’était endormie.


Chapitre 42

Toute une matinée seule dans le grand bureau, le courrier trié, les commandes expédiées, Sophie avait eu le temps de fouiller dans l’ordinateur de Bellon. La boîte de nuit et ses autres affaires n’étaient, en fait, qu’une façade pour justifier les énormes revenus du voyou. Très vite, elle s’était aperçue que les comptes étaient faux. Le rapprochement entre les dépenses de marchandises et les recettes avait démontré une trop grande disparité. Elle avait très rapidement compris que le coefficient de marge était surestimé.

Deux disquettes recopiées dans son sac à main, elle s’apprêtait à quitter les lieux quand Bellon entra.

- Bonjour, chérie. Tu travailles trop. Pourquoi ne pas prendre un peu de bon temps ? 

Elle lui enlaça la taille et déposa un baiser sur la joue.

- Je n’aime pas rester sans rien faire. Je préfère bouger, je ne suis pas habituée à me lever tard et à flemmarder. De plus j’apprécie ta confiance et régler tes quelques affaires sont pour moi du pur plaisir.

Un style parfait dans la plus pure des hypocrisies !

- Je voudrais que tu viennes avec moi, j’ai décidé que nous irions manger hors de la ville, au bord de mer. Je connais un excellent restaurant où le poisson est d’une fraîcheur exceptionnelle.

Forçant le naturel, elle lui sauta au cou et l’étreinte devint plus lascive.

- Je suis en train de tomber de plus en plus amoureuse de toi et cela m’inquiète un peu. J’ai peur qu’un jour ou l’autre tu me laisses tomber. Nous nous connaissons depuis peu et tout est allé trop vite entre nous, beaucoup trop vite.

Bellon prit le temps de lui caresser les cheveux. Puis tendrement l’embrassa sur le front.

- Je suis dans le même état d’esprit, moi aussi je ressens quelque chose de fort envers toi. Je suis persuadé que nous sommes faits l’un pour l’autre. Je crois à la destinée et nous finirons nos jours ensemble, j’en suis certain.

Sophie lui adressa un large sourire.

« Pauvre con ! Si tu savais ce que je te prépare. Tu en arrives à me faire de la peine ». 

Il ne leur fallut qu’une petite demi-heure pour arriver à la Couronne où, sur la plage du Verdon, ils prirent place à l’intérieur du restaurant. Ils avaient jeté leur dévolu sur le Thalassa au nom très évocateur. Certes, le temps était ensoleillé, mais un puissant mistral les empêchait de manger dehors sur la terrasse.

Ils avaient choisi une table légèrement à l’écart des autres. Lui tirant la chaise, Bellon l’invita à s’asseoir.

- Nous allons commencer par un plateau de fruits de mer et continuer par un petit loup grillé, si tu le veux bien. Arrosé d’un petit vin blanc sec du pays, je ne te dis rien. Un régal ! 

Sophie accepta volontiers la proposition mais ses pensées étaient ailleurs. Si elle avait réussi à amadouer le fauve, ce dernier devenait plus pressant et elle avait de moins en moins de temps libre. Il lui fallait pourtant se trouver un moment afin de remettre le résultat de ses recherches au Nervi.

- Marcel, je suis très heureuse en ce moment avec toi. Mais je voudrais te demander un petit service. 

- Demande chérie. Tu sais que je ne pourrais rien te refuser. De quoi as-tu besoin ? 

- Rassure-toi, mon amour, mais depuis quelques temps, nous ne nous quittons plus jour et nuit. J’ai besoin de faire le point, de savoir où j’en suis. Si tu le permets, demain je voudrais être seule, j’ai envie de remettre tout en place dans ma tête, dans mon cœur. J’envisage une balade solitaire dans la campagne.

- Mais mon bébé, je n’ai pas l’intention de te séquestrer. Loin de moi cette idée. Fais ce que tu as à faire mais je déposerai une requête, reviens-moi vite. Je ne supporterais pas longtemps ton absence.      

Promesse avait été faite, le repas se termina dans un climat de quiétude. L’image idyllique d’un couple très uni. 


Chapitre 43

Les deux hommes assis sur le canapé face au Nervi semblaient sortir tout droit d’une bande dessinée. Le premier, petit, très sec, moustache blanche et front largement dégarni jurait avec l’autre : une masse imposante, de grande taille, largement enrobée de graisse, des cheveux noirs très longs. Le Criquet et le Mammouth étaient leur sobriquet.

Garcia finissait de remplir les tasses à café quand Florence entra dans la pièce. Les présentations faites, elle ne comprenait pas la présence de ces deux personnages.

- Tu as l’air étonnée, Gisclette. Ils n’ont, apparemment, plus l’âge de jouer aux gendarmes et aux voleurs, et pourtant tu n’es pas au bout de tes surprises. Tous deux sont d’une efficacité redoutable. 

Florence avait du mal à y croire. Elle observa le duo du coin de l’œil.

- Tu sais Raymond, je ne doute pas de tes affirmations mais je vois mal tes amis embrigadés dans notre affaire. Les risques sont énormes et je pense qu’il y a prescription en ce qui les concerne. Ils ont presque trois siècles à tous les deux.

Gérard, le Mammouth, éclata d’un rire aussi puissant que sa carcasse.

- Donc pitchounette, si j’ai bien saisi ton raisonnement, nous sommes tout juste bon pour le parc à ferraille. Alors je vais te dire, petite, ne te fie pas à l’apparence. Le temps n’a rien altéré, ni l’intelligence de mon ami, ni ma forte personnalité. Tout est dans la tête et les années qui se sont écoulées n’ont fait que nous bonifier. Si nous passions aux choses sérieuses maintenant !    

Christian, le Criquet prit la parole à son tour.

- Nous nous sommes mis d’accord avec le Nervi, tout d’abord je m’occuperais personnellement de l’ordinateur de Bellon. Sophie me donnera l’accès à distance de sa bécane comme ça elle n’aura plus de risque à prendre. Mon ami le monstrueux, quant à lui, sera en première ligne face à notre ami Marcel et tu comprendras vite pourquoi ce tas de graisse nous a rejoint. Il a, en plus de sa force naturelle, l’art et la manière de se fondre dans la foule. Je n’ai jamais su comment il faisait mais il n’a jamais été repéré sur une filature, et il est pourtant très visible.

Florence ne disait plus rien. Silencieusement, elle écoutait ces hommes qui paraissaient sortir tout droit de la cinquième dimension.

Onze heures sonnèrent quand Sophie arriva à son tour. Elle aussi fut toute surprise de la présence des deux autres hommes. Elle aussi douta de l’efficacité qu’ils pouvaient apporter au groupe. Mais elle avait appris, avec le temps, à faire confiance au Nervi.

Quand elle déposa la clef USB sur la table du salon, le Criquet s’en empara aussitôt et mit en marche l’ordinateur qui se trouvait dans le bureau de Nicolas. Il en ressortit une heure plus tard, parfaitement ravi.

- Il est mort, nous le tenons enfin, je vais mettre un sacré bordel à l’intérieur de son logiciel. Je vous laisse maintenant, j’ai à faire. Salut le Nervi, je te tiens au courant.  

Il disparut si rapidement que personne n’avait pu le saluer.

Florence osa une question.

- Il est toujours comme ça ? 

Raymond la rassura.

- Non, je trouve qu’il est plutôt mou ce matin, il n’a pas dû bien dormir cette nuit ! 


Chapitre 44

Depuis plus de quinze jours qu’il se terrait, il commençait à trouver le temps long. Partagé entre les peurs successives d’une mort certaine avec Bellon et d’une même condamnation tout aussi probable de la part de son ex-collègue, Laffare avait besoin de bouger. Il lui fallait absolument trouver une solution.

A plusieurs reprises, il avait tenté de reprendre contact avec le Nervi mais il ne répondait plus au téléphone. Persuadé que ce dernier avait pris ses devants, il décida alors de procéder autrement.

Au volant de son véhicule stationné à proximité du commissariat central cet après-midi-là, il attendait la sortie de Buget. Il savait, qu’un jour ou l’autre, elle rejoindrait Garcia.

Une petite heure avait suffi pour apercevoir le capitaine de police monter dans sa voiture.

Il eut de la chance cette fois-là.

Sur l’autoroute Nord, Florence n’avait pas remarqué qu’elle était suivie. C’est tout naturellement qu’elle se rendit au nouveau domicile de Raymond.

Son obstination et sa patience avait payé. Arrivée sur place, Laffare n’avait plus qu’à attendre.

En fin de journée, alors que la lumière laissait place à la pénombre, la silhouette familière du Nervi se dessina sous le porche du petit immeuble. Connaissant les réactions de l’individu qu’il avait en face de lui, il se devait d’agir rapidement. Raymond s’apprêta à monter dans son véhicule quand il entendit la voix de Lucien.

- Ne complique pas les choses Raymond, et assieds-toi sur le siège passager.

Lentement, il se retourna et remarqua que la main droite du policer tenait une arme de poing.

La vue du révolver et l’intonation de la voix inquiétait sérieusement le retraité. Il ne voulait pas le faire paraître.

- Ne fais pas de connerie et ne t’excite pas, tu ne crains rien, je ne suis pas armé.

- Tu ne vas pas me faire croire que tu as peur de moi. Pas de souci, ami, je serai aussi sage qu’une image, la seule condition est que tu fasses ce que je te demande. Nous avons à discuter, toi et moi. 

Il pria fermement le Nervi de prendre place dans le véhicule. Contrairement à toute attente, Laffare ne mit pas le moteur en marche. Raymond en comprit très vite la raison.

- Nous sommes très bien ici, le coin est calme, désert, nous ne serons pas dérangés. Tu as joué, tu as perdu. Donc, les cartes ont changé de main et j’ai la bonne donne. Je n’irai pas par quatre chemins. Où sont les photos et le négatif ? Tu comprends très bien que tu n’as maintenant guère le choix.

- Je te plains, tu es tombé bien bas pour te permettre d’agir de la sorte envers moi. Je ne suis pas outre mesure surpris de cette situation mais, crois-moi, tu ne vaux plus rien sur le marché des hommes. 

- Ne t’occupe pas de ma côte, à l’argus elle est en hausse par rapport à la tienne. Bien, je n’ai pas envie de passer la nuit ici, tu dois me remettre quelque chose. J’attends.

Le Nervi lui demanda la permission de mettre la main dans la poche intérieure de son manteau.

- Je t’ai sous-estimé, et je n’aurai peut-être pas dû. Tu as gagné, ce qui t’intéresse se trouve sur moi alors je vais ouvrir le pan de mon pardessus et te le restituer. Essaye de te contrôler, je tiens à la vie. 

- Tu me déçois l’ancien, je pensais que ce serait plus difficile.

Sans geste brusque, Raymond saisit un paquet mais il ne lui remit pas tout de suite.

- Sois bon prince pour une fois. Comment les gosses ont-ils eu ces photos ?  

- Tu n’as pas innové dans le chantage, tu es le troisième. C’est un connard de privé qui a commencé, mais cet abruti se les ai fait tirer par les deux minots. La suite, tu la connais, tous sont morts. Tu vois, c’est un peu comme violer les tombeaux des pharaons, avoir ça en main porte malheur. Tu seras le suivant sur cette longue liste.

Laffare tendit la main gauche et récupéra une enveloppe de couleur marron Il vérifia succinctement le contenu.

- Tu comprendras aisément que je ne puisse te laisser partir après tout le bordel que tu as foutu. Je suis sincèrement désolé, mais nous donnerons du travail supplémentaire à notre capitaine chéri. Adieu le nervi. 

Une détonation se fit entendre. La vitre du côté conducteur explosa et une énorme masse sombre ouvrit la portière.

- Aide-moi à le jeter derrière.

Joignant le geste à la parole, ils prirent le corps du policier et le firent basculer. Le Mammouth démarra le véhicule et ils quittèrent les lieux rapidement.

- Je crois que j’ai bien fait de faire appel à toi, et je me demandais quand tu allais agir. Il avait raison ce con, ces photos portent malheur à ceux qui les tiennent dans la main.

Le gros laissa éclater sa joie.

- Putain que ça fait du bien un peu de mouvement. Bon, nous allons nous débarrasser de lui et planquer ta caisse. Il va falloir te trouver un autre endroit, ici c’est plus possible.


Chapitre 45

La mort d’un policier, quel qu’il soit, fait le bonheur des journalistes locaux. Presse écrite et audiovisuelle s’étaient donné rendez-vous très tôt devant le commissariat central de Marseille. Micro en main, appareil photo en bandoulière, caméra sur l’épaule, tous étaient à la recherche de l’élément important, du scoop. Hélas pour eux, la pêche allait être plutôt maigre.

Le patron de la police judiciaire terminait de lire les premiers actes de l’affaire Lafarre quand Buget entra.

- J’attends quelques explications et, pour une fois, n’essayez pas de noyer le poisson. Je veux absolument savoir ce qui s’est passé et qui est le responsable de tout ce bordel.

Florence avait prévu cette entrée en matière. Elle ne quittait pas des yeux son supérieur et priait intérieurement pour que sa réponse ait l’accent de la sincérité.

- Je suis surprise du ton que vous employez avec moi. Vous savez très bien, monsieur, que je suis sur une affaire qui n’a rien à voir, du moins pour l’instant, avec celle de notre collègue. Je m’occupe de la mort de voyous de petite envergure. Mon enquête tourne autour d’un truand nommé Bellon.

Le patron lui coupa la parole.

- Stop, n’essayez pas de me prendre pour un idiot, nous savons vous et moi qu’il existe un lien entre ces deux hommes, il se nomme Garcia.

La jeune capitaine ne se démonta pas.  

- Officiellement, le Nervi n’existe dans aucun des actes de cette procédure et vous en avez été informé au fur et à mesure. D’ailleurs, vous êtes d’accord pour que cette enquête soit conduite de cette manière. Ensuite, pourquoi voulez-vous mêler Garcia avec Lafarre ? Après tout, il se peut tout à fait que Bellon ait quelque chose à voir avec lui. J’en ai appris pas mal sur eux et le contraire ne me surprendrait guère. Je sais que, jusqu’à présent, rien n’a pu être prouvé mais j’ai la faiblesse de croire que vous en savez autant que moi. Peut-être plus. Je ne comprends pas votre attitude.

L’homme fit un effort pour réprimer sa colère.

- Vous n’avez rien à comprendre chez moi. Je veux simplement que vous obéissiez à mes ordres. Je vous retire ce dossier, il sera dès midi sur mon bureau. Vous pouvez maintenant disposer, je n’ai plus besoin de vous. Au revoir, mademoiselle.

Florence se leva de son siège, le souffle coupé, elle balbutia un vague « bien patron », « à vos ordres, monsieur ».

Pierre l’attendait dans le couloir et, le résumé de l’entrevue terminé, il la prit par l’épaule.

- C’est la meilleure nouvelle de la journée. Maintenant, nous allons avoir les coudées franches et nous pourrons agir comme bon nous semble. Plus de comptes à rendre à personne. C’est le bonheur !

- Je pense que tu n’as pas entendu ce que je t’ai dit. Nous n’avons plus le droit de travailler sur cette affaire, elle nous est purement et simplement retirée. Nous sommes sur la touche, mon grand, virés, jetés, mis au rencard.

Lambert ne semblait nullement affecté.

- Donc nous devrions soit prendre des vacances, soit aller nous coucher. Quand nous avons commencé, tu m’as expliqué que nous devrions tout faire pour aider l’ami de ton père, maintenant tu abandonnes. Bien, comme tu veux !  En ce qui me concerne, il n’en est pas question. Je ne sais pas encore pourquoi, mais je ne laisserai pas tomber le Nervi. Moi aussi, je commence à y voir plus clair. Tu comprendras un peu plus tard quand tu seras devenu une femme mûre et responsable ma fille.

Décidément, il y avait des jours avec, et des jours sans. Pour elle, c’était une journée à oublier le plus vite possible. Rien n’est plus pénible que de vivre dans l’ignorance. 


Chapitre 46

Le nervi l’avait décidé, les autres l’avaient approuvé. Munis des renseignements recueillis et rapportés par Sophie, tous étaient prêts à agir. Ils connaissaient parfaitement le secteur de l’opération. Ils avaient leur rôle très précisément établi et programmé. Pour la circonstance, il avait exigé qu’ils soient vêtus de noir et cagoulés. Seul Raymond interviendrait le visage découvert. 

Gérard, l’informaticien et intellectuel du groupe, avait planifié l’action. Claude, le monstrueux, épaulerait Florence tandis que Pierre et Raymond agiraient ensemble. Par mesure de sécurité, Sophie en avait été écartée.

L’information était claire, précise. La livraison devait s’effectuer boulevard Mirabeau à proximité des quais de la Joliette. Le coin avait l’avantage d’être particulièrement peu fréquenté à cette heure avancée de la nuit. Par contre, la difficulté pour le groupe était de ne pas se faire repérer, pour cela Garcia avait fait confiance à l’Obèse.

Le dispositif s’avérait, en fait, très simple, et c’est pour cela qu’il ne pouvait qu’être efficace. Un premier groupe interviendrait dès le début, un deuxième apporterait le soutien, tandis que le Cricket se chargerait de faciliter la protection et le repli de l’ensemble.

Vers une heure du matin, un véhicule, circulant à très faible allure, passa tout près de Claude. Ce dernier, enfouit sous un amoncellement de carton, remarqua trois individus à l’intérieur. Une pression discrète sur le bras de Florence, allongée à côté de lui, annonçait le début des hostilités.

Le chauffeur de la Mercedes rangea son véhicule le long d’un quai de déchargement, à quelques mètres seulement du couple. Moteur coupé et phares éteints, seul le bout incandescent de la cigarette que fumait le passager avant trahissait leur présence.

Après un tour de repérage, un fourgon blanc les rejoignit et stoppa à quelques mètres d’eux. Le chauffeur coupa le contact, sortit du véhicule et s’éloigna tranquillement à pied. Il disparut dans la nuit.

L’attente continua encore plusieurs minutes quand un cabriolet de couleur sombre s’approcha des deux autres véhicules. S’immobilisant à proximité, le conducteur mit pied à terre. Tout en parcourant des yeux les abords immédiats, il se dirigea vers la berline. L’homme assis à l’arrière en descendit et le rejoignit. Un bref échange verbal, et après un signe de main discret tous les cinq se retrouvèrent réunis. Un homme en costume clair tenait une mallette noire à la main.

- L’argent est là, j’espère que tout est dans le camion. 

- La clef est sur le contact, vous pouvez en disposer.   

Aucune autre parole ne fut échangée.

Tout alla alors très vite. Le Nervi flanqué de Pierre, le Mammouth escorté de Florence foncèrent sur le groupe, arme au poing. La vitesse d’exécution n’avait permis aucune riposte, la nasse s’était resserrée, tous étaient pris au piège. Aucun coup de feu n’avait été tiré.

Les protagonistes maîtrisés et désarmés, le Nervi écarta Bellon sans ménagement.

- Bonsoir garçon, nous allons poursuivre mon histoire et je suis désolé pour toi mais tu ne peux faire autrement que de m’écouter, tu n’as pas le choix. Donc, je disais, le gentil connait une grosse partie des activités du méchant et celle de ce soir va s’interrompre. Il enregistrera la perte sèche de huit cents kilos de résine de cannabis. Seulement voilà, ses amis et lui pourrons quitter les lieux, sans être ennuyés. Quant au fourgon il restera sur place. Le gentil a toujours aimé la saint Jean, et les feux de joie qui l’accompagnent. Imagine un peu la gueule des mouettes quand elles voleront au-dessus du brasier. Je pense qu’elles apprécieront la qualité du produit. Concernant l’argent il a décidé de le garder, depuis que le méchant lui cherche des noises il a des frais supplémentaires et puis il connaît des gens qui apprécieront le don que le méchant leur fera. Dis-moi sincèrement aimes-tu la suite de cette histoire ? 

Le voyou enrageait.

- Tu es un homme mort, toi et toute ta bande de peigne cul. Je te jure que dans très peu de temps tu mangeras les pissenlits par la racine.

Le bruit sec d’une gifle retentit. Le Mammouth commença à s’impatienter.

- Casse-toi crevure, prends ta caisse toute ton équipe de bras cassé et fous le camp. Nous nous reverrons plus tard, je t’en donne ma parole.

Dix minutes plus tard, un immense brasier illumina le quartier. Quand l’intervention des pompiers fut terminée, il ne restait plus, du fourgon et de la cargaison, qu’une sinistre carcasse sombre et difforme. Une odeur de cannabis aussi embaumait fortement le quartier le quartier.  La police secours sur place également ne pouvait expliquer l’origine de ses émanations. Un gardien de la paix avança une hypothèse :

- C’est à croire que le fourgon en était rempli. Va pas être content le proprio. 


Chapitre 47

- J’y comprends que dalle dans tout ce bordel. Je vous jure patron, c’est pas possible. Une affaire que même pas les murs en ont entendu parler, comment vous voulez que dehors quelqu’un le sache ? Vous me connaissez, à moi depuis le temps, et vous savez que j’ai aucun intérêt à vous faire un petit dans le dos ? Il y a quelqu’un de très près chez nous qui a balancé. Moi j’ai ma petite idée là-dessus mais je suis sûr que, encore une fois, vous allez pas m’écouter. Toute façon, chaque fois que je dis quelque chose, vous dites que c’est une connerie.

Allongé sur son fauteuil, le visage fermé, les bras croisés et les poings serrés il n’entendait qu’à moitié son subordonné. Une colère sourde doublé d’une haine féroce l’envahissait. Bellon n’avait jamais connu de tels sentiments.

- Je veux qu’il crève ce chien, mais je veux aussi savoir qui est dans le coup avec lui. Trouve-moi ces fils de pute et égorge-les. Non, mène-les-moi avant, qu’ils comprennent à qui ils ont affaire.

La colère de son patron faisait peur à Julien. Il osa tout de même, du bout des lèvres, une réflexion.

- Si vous remarquez bien, on est plus seul dans la confidence et la présence de cette fille depuis peu pourrait expliquer les fuites.

La phrase lâchée, il coupa sa respiration. Il n’osait même plus porter son regard sur Bellon. Contre toute attente il n’y eu pas d’explosion.

- Mon petit Julien, c’est bien la première fois que tu tiens des propos sensés. Figure-toi que j’y ai pensé et que comme toi je suis sûr qu’une taupe est dans la maison. Mais j’ai un problème, si c’était toi ? Peut-être que tu sens le vent tourner et que tu essayes de protéger tes arrières ?

- Je vous jure patron que j’y suis pour rien, et j’aurais été assez con pour revenir ici après ? 

- Con ! je me doute mais je crois plutôt que la peur t’aurait freiné. Tu es un homme qui manque de courage quelquefois. Donc il ne reste qu’une autre personne et là, si j’ai malheureusement raison, je vais devenir féroce, très féroce. Laisse-moi maintenant, je l’attends.

Vingt minutes s’étaient écoulées avant que Sophie pénètre à son tour dans le bureau. Au premier coup d’œil elle comprit que quelque chose de grave s’était passé.

- Assieds-toi chérie, nous avons pas mal de choses à nous dire. Depuis que tu es entré dans ma vie, tout à changer. Mais j’ai la vague impression que ce n’est pas du tout ce que j’attendais. Alors je me pose des questions et je n’aime pas être obligé de réfléchir. Je tourne et retourne le problème dans tous les sens possibles et je ne trouve aucune solution. Par contre j’en arrive toujours à la même conclusion. Depuis que tu es là j’ai remarqué quelques anomalies. Sur mon ordinateur j’ai placé une sécurité et chaque fois que quelqu’un entre dedans j’ai une alarme qui s’affiche mentionnant le jour et l’heure de la manipulation. Suite aux déboires de cette nuit j’ai cherché à comprendre et je me suis rendu compte qu’une personne a fouillé dans mon logiciel alors que je n’étais pas présent. A part moi, je me demande qui cela pourrait être. Toi tu ne sais rien ? 

Sophie avait compris le message. Il ne lui restait qu’une manière pour se sortir de ce guêpier. Lui faire front avec courage.

- Bravo, je vois que tu as enfin compris mais il est un peu tard. Tu as mis le temps tout de même mais maintenant tu es coincé mon vieux, sur tous les points nous te tenons. J’ai, de plus, recopié toute ta comptabilité, et à l’heure qu’il est certains de mes amis sont en train de l’éplucher. L’étau se resserre de plus en plus et il ne te reste plus aucune marge de manœuvre. Tu es foutu mon grand.

Marcel souriait, il paraissait détendu mais sa colère était visiblement contenue.

- C’est bien, tu as fini ta fanfaronne ? Tu penses que je vais me mettre à trembler ? Pauvre conne, tu es dans la nasse et je ne vais pas te lâcher. On verra s’il a des couilles ton Nervi de merde. Pour te récupérer ce ne seras pas gratuit, il va payer très cher. Dis-moi : Pourquoi moi ?

Sophie savait que la partie allait être dure mais il lui fallait gagner du temps, survivre coûte que coûte.

- Je ne comprends pas la nécessité de tous ces meurtres, de toute cette violence. Tu ne pensais pas un seul instant que je pouvais être d’accord avec toi concernant la mort des deux filles ? De plus tu as touché ce que j’avais de plus cher au monde, mon ami. Le seul homme qui regarde en moi autre chose qu’un cul ou une paire de seins. J’ai joué mais je n’ai pas encore perdu, tu devrais commencer sincèrement à t’inquiéter pour la suite de ton existence minable.

Tout en l’écoutant, il s’était approché d’elle en     souriant. La gifle fut si violente que Sophie chuta au sol. Sa pommette droite saignait et commença à gonfler. Bellon retourna à son bureau et fit appel à Julien par l’interphone.

- J’ai besoin que tu me débarrasses le bureau d’une merde qui s’y trouve. Tu me la mets au vert pour le moment, je m’en chargerai personnellement plus tard.


Chapitre 48

De gouttes de sueur coulaient le long son épine dorsale. Sophie tremblait. De peur ou de froid elle ne le savait pas vraiment, certainement un mélange des deux. Petit à petit ses yeux s’habituèrent à la pénombre et elle pouvait se faire une idée plus précise de l’endroit où elle se trouvait.

Les volets clos de la pièce étaient barricadés par plusieurs planches clouées. Dans un halo de lumière elle distinguait clairement un meuble qui, dans d’autre temps, aurait ressemblé à un bahut. Il manquait une porte et le tiroir de droite n’était plus qu’un vague souvenir. Une chaise trônait au beau milieu de la chambre.

Elle avait tenté, à plusieurs reprises, de se lever du lit mais de solides entraves l’en avait empêchée. Allongée sur un matelas, plutôt crasseux et inconfortable, elle avait décidé de ne pas bouger car les fines cordelettes qui lui enserraient les poignées meurtrissaient un peu plus ses chairs à chaque mouvement.

Il ne lui restait maintenant que deux choses à faire. Patienter et réfléchir.

Patienter n’était pas un problème. Cela faisait plusieurs heures qu’elle n’avait pas reçu de visite et la dernière avait été des plus brèves.

Marcel était entré et pendant quelques minutes s’était contenté de la regarder fixement. Il n’avait prononcé aucun mot puis, d’un mouvement rageur, lui avait craché au visage. Elle l’avait entendu refermer la porte à double tour.

Réfléchir était tout autre. D’une part, un terrible mal de tête la faisait souffrir et son œil avait enflé, d’autre part elle mourrait de soif.  Elle n’avait pas bu une seule goutte d’eau depuis mais s’était refusée d’en quémander à son geôlier.

- Je dois trouver une solution et vite sinon j’ai bien peur de ne sortir d’ici que les pieds devant.

La situation ne semblait guère réjouissante.

Le seul espoir qui lui restait était le Nervi. Elle avait entièrement confiance en lui, du moins s’en persuadait-elle. Elle n’avait guère le choix.

- Il saura bien me tirer de là, lui. 

Des pas, dans ce qu’elle pensait, à juste titre, être un couloir, se firent entendre et le bruit d’une clef pénétrant dans un pêne lui annonça une nouvelle entrevue. Elle se sentait tellement impuissante.

Marcel se saisit de l’unique chaise et vint s’asseoir à côté d’elle.

Julien restât dans l’encadrement de la porte.

Contrairement à la dernière visite le voyou souriait à pleines dents, presque heureux de cette situation. Encore une fois son regard trahissait la haine qu’il tentait de dissimuler.

- J’ai eu beaucoup de mal à encaisser le coup, je crois que j’en souffre toujours. Je suis réellement tombé amoureux de toi, mais j’ai dû me rendre à l’évidence. C’est vraiment dommage que tu n’aies pas choisi le bon camp. Tu t’es bien foutu de ma gueule. Je devrais t’abattre comme une chienne mais voilà, j’ai un autre programme en vue. Je vais faire d’une pierre deux coups. Je vais vous crever tous les deux, toi, et ce pédé de Nervi. Je te jure que vous me supplierez pour mourir.

Au fur et à mesure qu’il parlait son visage se fermait et sa voix devenait plus féroce. C’est presque en hurlant qu’il continua.

- Tu n’avais pas le droit, salope, de te foutre de moi, me trahir. Tu n’es qu’une petite merde, tu mérites que je t’arrache les yeux et il n’est pas interdit que je le fasse mais je préfère que ton ami te voit agoniser. Je suis sûr qu’il aimera le spectacle.

Sophie avait compris le sursis.

- Il te faudra être plus malin que ce que tu l’as été jusqu’à présent.

La réponse fut cinglante et la gifle tout aussi violente.

- Ta gueule traînée, tu vas crever et l’autre con aussi.      

Il se leva d’un bond et sortit précipitamment de la chambre en bousculant son homme de main.

- Porte lui à manger et à boire, fais-la pisser aussi cette chienne. Je la veux en bonne santé pour plus tard.

Sophie laissa échapper un profond soupir, l’orage était passé. Et elle était toujours vivante


Chapitre 49

Malgré l’ambiance un brin festive qui régnait dans le salon de Pierre, le Nervi, assis à l’écart en compagnie de son ex collègue, semblait ailleurs. Cela faisait plus de quarante-huit heures qu’il n’avait pas eu de nouvelles de la petite. Il en fit part au Mammouth qui tenta vainement de le rassurer.

- Elle a dû mettre une sourdine et rester à l’écart. Depuis le coup des clefs USB je suis persuadé qu’elle agit en mettant la pédale douce. On arrive presque au bout et ce serait trop con qu’elle se fasse repérer.

Peine perdue, Raymond n’était pas de son avis.

- Non, jamais plus d’une journée ne s’est écoulée sans qu’elle ne se manifeste. Elle ne m’a pas appelé et elle n’est pas venue me voir. Crois mon intuition je suis persuadé qu’elle a un gros problème.

L’intello, qui avait entendu les propos de son ami, prit part à la conversation.

- Ecoute Raymond, il n’y a qu’une manière de savoir. Moi, personne ne me connaît, j’ai plus l’allure d’un gogo que d’un flic. Je vais furer du côté du Fox et je serai bien surpris de ne pas apprendre quoique ce soit. A mon âge il y a bien longtemps que je n’ai pas eu le loisir de caresser une jeunette et ce n’est pas l’envie qui m’en manque !

L’obèse éclata de rire.

- Tu aimes les femmes toi ? Je ne t’ai jamais vu avec une, j’ai toujours cru que tu étais pédé.

- Tu es aussi gros que con, et le pire c’est que tu restes mon ami, va comprendre.

Le Nervi fit cesser l’escarmouche.

- Cricket j’ai déjà quelqu’un dans la gueule du loup et je ne veux pas qu’un autre, de chez nous, se fasse bouffer. Je ne suis pas d’accord ou alors fais toi accompagner par le Mammouth, je serais plus tranquille.

- Bien sûr et une police secours aussi, pourquoi pas un char d’assaut pour être plus discret ! Je parle de dentelle et toi tu me flanques d’un ours pour aller broder. Vous êtes tous retapissés, alors fais-moi plaisir et écoute pour une fois ça changera. Je vais aller au Fox, dépenser une fortune, lever une fille, la sauter et la faire parler. Toi tu te contentes d’attendre sagement ici que je revienne et tu continues la fête. Question fric nous sommes à l’abri, ce sera en quelque sorte de la restitution.

Il ne tenta même pas de répondre, il connaissait trop son ami. Lui aussi savait décider et il était inutile de le convaincre du contraire.

Le Mammouth, vexé, râla dans son coin et tenta une boutade.

- Je ne sais peut-être pas faire du tricot, mais moi monsieur, je peux assommer un taureau en pleine charge.

Tout en enfilant sa veste Gérard lui répondit en souriant.  

- Tu comprends pourquoi je n’ai pas besoin de ton aide ce soir, je vais fignoler, travailler en douceur. Tout le contraire de ce que tu sais faire. 

Après avoir brièvement salué tout le monde, et alors qu’il refermait la porte derrière lui il entendit l’énorme lancer une dernière vanne.

- Bonne bourre vieux et si tu ne te sens pas capable appelle-moi, je pourrais t’en apprendre.

Une demi-heure plus tard il était installé confortablement dans un profond et moelleux fauteuil du bar américain. Une jeune femme, très typée et court vêtue, lui tenait compagnie. Le retraité avait endossé l’habit du parfait crétin prêt à dépenser une fortune pour les beaux yeux de son éphémère compagne. Cette dernière était persuadée, à juste titre, que la soirée serait excellente, elle ne voyait, en lui, qu’un gros portefeuille plein d’argent.

Il avait réussi à convaincre l’hôtesse de poursuivre la nuit dans un hôtel et elle avait accepté volontiers. Un petit extra ne l’avait jamais rebutée. Christian n’était pas dupe. Il se doutait bien que ce n’était pas pour son physique avantageux que la jeune femme l’accompagnait mais plutôt pour la distribution généreuse de billets de banque dont il avait fait preuve ces dernières heures écoulées.

Le Nervi n’avait pas dormi de la nuit et quand son ami arriva il le savait déjà. Celle qu’il considérait comme sa fille était dans de sales draps.

- Je n’ai pas grand-chose mais j’ai pu glaner l’essentiel. La petite est partie avec le petit con de Julien et elle semblait plutôt mal en point. D’après la fille elle aurait morflé. Voilà tu sais tout maintenant.

D’habitude peu démonstratif, le Nervi ne put contenir plus longtemps sa colère.

- Je vais l’écorcher ce pourri, le brûler vif. Il n’aurait jamais dû toucher à la gamine, c’est un homme mort.


Chapitre 50

La nuit était plutôt froide, il est vrai que l’hiver tapait à la porte. Le Mammouth commençait à s’ennuyer sérieusement. Il avait bien tenté de se divertir en observant les filles qui racolaient dans la rue mais il n’était pas là pour ça. Ce genre de ballet ne l’amusait plus depuis des lustres.

- Même pas un casse-croûte à me mettre sous la dent. J’ai vieilli, avant je ne planquais jamais sans munition.

Il lança un regard à l’arrière du véhicule ou le Cricket était en train de dormir.

- Toujours aussi valeureux, il n’a jamais tenu une nuit complète. Dire qu’hier soir il s’est éclaté. Dommage que je n’étais pas présent, j’imagine d’ici la scène, ce devait être d’un comique ! 

Il avait presque envie de rire à l’idée de voir son ami en pleine relation avec une jeunette.

Les vieux réflexes de chasseur reprirent immédiatement le dessus quand il vit la porte du Fox s’ouvrir et Bellon, en compagnie de Julien, sortir dans la rue.

Tous deux s’engouffrèrent dans un véhicule qui démarra aussitôt.

Il attendit quelques secondes et se lança, à son tour, dans le flot de circulation.

Une voix caverneuse lui demanda :

- Ca y est c’est parti ? 

- Oui !

Répondit-il laconiquement. 

- Tu peux continuer ta sieste, je n’ai pas besoin de toi pour le moment.

Puis composant un numéro sur son téléphone portable.

- Ils prennent la Canebière, je te laisse le relais aux Réformés je pense qu’il rentre chez lui.

Quelques centaines de mètres plus loin il décrocha du convoi et vit, dans le rétroviseur, le véhicule de Pierre prendre sa place.

Accélérateur au plancher il se dirigea sur le Jarret ou il n’eut que quelques secondes à patienter quand il aperçut la tête du cortège.

- Lâche-le, je m’y recolle.

Puis pianotant à nouveau sur son téléphone il attendit que son nouvel interlocuteur réponde.

- Comme je le pensais, il va chez lui. Occupe-t’en au niveau de la station dans une minute. J’irais me placer devant chez lui.

La filature avait fonctionné à merveille et Bellon, sans se rendre compte qu’il était observé, descendit de sa voiture pour entrer dans son domicile.

Le Mammouth réagit rapidement.

- Le morveux repart, on s’occupera du pacha plus tard. Pierre prend le en compte et annonce sa progression, on va aviser.

Le jeune lieutenant emboîta aussitôt le pas et se plaça à distance suffisante afin de ne pas se faire surprendre.

- Il se dirige sur la Rose…Il vire à droite vers le Merlan … Il passe sous Carrefour.

Le gros avait compris, lui aussi retournait dans ses appartements.

- Raymond, on l’opère sur Capitaine Geze, tiens-toi prêt.

Tout alla très vite et l’interception du véhicule se fit sans aucun incident.

Julien, transporté sans ménagement dans le coffre du véhicule que conduisait le Nervi, n’avait toujours pas réalisé qu’il venait tout simplement d’être enlevé.    

Les trois chauffeurs s’engagèrent sur l’autoroute Nord pour quitter Marseille.

La ville de Salon était presque en vue quand ils bifurquèrent, à droite, dans un chemin de terre. Ils se dirigèrent vers une bâtisse sombre. Après un bref coup de klaxon, le capitaine de police en sortit et ouvrit la lourde porte de bois d’une remise. Elle fit signe aux autres de pénétrer à l’intérieur.

Le Nervi avait un regard de fou mais savait qu’il devait rester calme.

- Tout à marché comme sur des roulettes ma fille.

Puis se tournant vers Christian :

- Installe notre ami correctement qu’il se sente chez lui et offre-lui une cigarette.

- Tu es marrant toi, il n’y a personne qui fume parmi nous, tu veux que je la pêche où ? 

- Tant pis pour lui. J’ai fait preuve de bonne volonté avec notre invité, dommage.

La suite ne fut que coups, cris et insultes. Le jeune voyou ne résista pas longtemps au traitement que lui avaient réservé les trois anciens. Un passage à tabac dans les règles de l’art.

Bien plus tard, nantis de l’adresse où était séquestrée Sophie ils décidèrent de s’y rendre rapidement. Seul le Cricket resterait auprès de Florence. Il lui restait une dernière chose à faire. Il avait un autre rôle à jouer.


Chapitre 51

Le cricket avait fait un excellent travail et Le Nervi en avait été avisé. Les trois hommes se tenaient prêt à intervenir.

Le rapport établit l’intello du groupe avait le mérite d’être clair et explicite.

- Il a eu son patron et a expliqué que son copain avait appelé parce que Sophie a eu un malaise. Lui-même s’est rendu sur place et maintenant ils réclament sa présence. Ce minot aurait pu être un acteur, je ne te raconte pas l’accent de sincérité ! C’est vrai que je l’ai encore un peu travaillé au corps avant mais il a un réel talent, crois-moi. A vous de jouer maintenant et merde.

Le Mammouth exigeait une explication.

- Pourquoi faire simple quand on peut faire compliqué ? Je ne comprends pas pourquoi tu tiens à ce que Bellon soit présent ?  

- Je veux le détruire moralement, lui montrer qu’il a fait la plus grosse erreur de sa vie en s’attaquant à une amie. Je veux que la peur soit ancrée au plus profond de lui-même. Il comprendra rapidement qu’il n’y a qu’une issue à cette histoire, celle que j’ai décidée.

Une fermette, dans la campagne d’Allauch, devenait bien malgré elle, le décor d’un nouveau drame.

Bellon qui venait d’arriver à son tour en voiture, s’apprêtait à entrer dans la maisonnette quand il sentit une énorme main se placer sur sa bouche. Il décolla de terre et perdit connaissance.

Le Mammouth l’avait assommé purement et simplement.

Arme à la main, Raymond pénétra à l’intérieur. Il aperçut l’ombre d’un homme en haut de l’escalier. Deux coups de feu claquèrent et il comprit qu’il avait fait mouche. Le bruit sourd d’un corps qui chute au sol le lui confirma. Il savait qu’il n’aurait plus de problème. Le Cricket lui avait affirmé, il était seul.

La porte de la chambre vola en éclat. Pendant un cours instant il crut que le pire était arrivé.

- J’ai failli attendre.

Eut la force de murmurer Sophie. Elle éclata aussitôt en sanglot.

Pierre se hâta de défaire les liens qui emprisonnaient la jeune femme.

Elle se précipita dans les bras de son vieil ami.

- Partons d’ici, je hais cet endroit. J’ai eu peur tu sais, vraiment peur.

Le Nervi avait du mal à s’exprimer. Comment pouvait-il lui expliquer que lui aussi avait eu très peur ?

Il la repoussa doucement vers Pierre.

- Occupe-toi d’elle maintenant, nous nous retrouverons un peu plus tard. Préviens les autres que tout est rentré dans l’ordre et qu’ils quittent les lieux, j’ai encore du travail ici. 

Le gros n’avait pas lâché Bellon et la scène aurait pu être comique en d’autres situations. Le voyou était couché face au sol et Gérard assis dessus.

- Il est plus jeune que moi, alors tu comprends que s’il était parti en courant j’aurais eu du mal à le rattraper.

Raymond lui fit signe de se lever. Ce dernier empoigna le patron du Fox par le col et le remit sur pied.

- Alors Marcel on a repris connaissance ? Je tenais à te rencontrer car vois-tu je t’ai senti bon public et je suis persuadé que tu aimes toujours mes histoires. Donc, si tu le permets, je continue. Figure-toi que le monsieur dont je t’ai parlé la dernière fois, le méchant a poursuivi ses conneries. Après s’être fait voler, il a cru bon de prendre en otage une jeune femme qui, je le reconnais, s’était moqué de lui. Il n’avait pas apprécié la plaisanterie. L’ami de la jeune femme, le gentil, lui non plus, n’avait pas aimé. Alors il a monté une opération et il a sauvé la jeune femme. Maintenant il se pose une question. Que va-t-il faire du méchant ? Pour le moment il n'a guère le choix parce qu’il a toujours les photos et il veut toujours les sous. Je reconnais que ce n’est pas évident, mais le gentil ne va pas perdre autant d’argent alors que le méchant tient à le lui donner. Qu’en penses-tu ? 

Bellon était dépassé par la situation. Lui, l’homme de tous les coups durs, n’avait plus de voix. Il avait tenté de remettre en place quelques idées mais c’était peine perdue. Le grotesque de la situation lui parut évident. Il n’était qu’un pantin entre les mains de ce demi-fou qui s’entêtait à le laisser en vie. Mais pour quelle raison ? 

- J’ai entendu parler de toi avant ta retraite et je comprends pourquoi tous se caguaient en entendant ton nom. Tu es fou, un malade mental. Je ne pense pas un moment que tu cherches à me prendre du fric, tu as une autre idée derrière la tête, ce n’est pas possible !

Le succès de l’opération et cette conversation avaient mis de bonne humeur Raymond.

- En ce qui nous concerne, nous on s’en va, toi il vaudrait mieux que tu appelles un taxi, je ne sais pas pourquoi mais ta voiture est en train de brûler, forcément elle marchera moins bien qu’avant.

Le Mammouth lâcha le voyou qui tomba genoux au sol. Un violent coup de pied à la face le coucha au sol. Bellon était à bout de force.

----

Tous étaient de retour chez Pierre.

Florence affichait un sourire de circonstance.

- Je lui ai donné un cachet, elle dort maintenant. Cela n’a pas dû être gai pour elle, elle est épuisée.

Le Cricket écarta Garcia par le bras.

- Pour le petit con, je pense qu’il mettra un moment avant de réapparaître, il crève de trouille.

Pierre, lui, était soucieux, il en fit part au Nervi.

- Excuse-moi de te déranger mais on fait comment pour le mec qui est mort. Nous ne pouvons pas dire que nous y sommes allés avec le dos de la cueillere. En fait je n’ai pas trop l’habitude de ce genre de situation et, d’après le code pénal, je suis un peu co-auteur il me semble. Je ne tiens pas à poursuivre ma jeunesse aux Baumettes. Je sais, ne réponds pas… On avisera plus tard… J’ai compris.
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Le nouveau dossier hérité par Florence n’était pas des plus passionnants. Une paperasse aussi inutile qu’interminable l’attendait. L’affaire que tout policier rêve un jour ne pas voir atterrir sur son bureau ! Un différend entre ex-époux ayant mal tourné, Une femme assassinée par un mari. Le défilé de témoins l’attendait.

- Peuchère ! La pauvre ! C’est lui qui était con, mais alors madame vous pouvez pas savoir à quel point. Il travaillait même pas ce bourriquot, toujours à boire, une vrai éponge.

D’autres n’avaient pas suivi le même scénario.

- Un saint cet homme je vous dis. Un véritable saint. Il a dû perdre la tronche, qu’est-ce que vous voulez, elle arrêtait pas de lui enquiquiner la vie, toujours à lui faire la gueule il a pas tenu. C’est tout.

Et la suite de même facture.  

Le capitaine de police faisait un effort surhumain pour se concentrer. Son esprit ailleurs, elle ne cessait de penser au Nervi.

- Que fait-il en ce moment, comment va-t-il se sortir de ce pétrin ?  

Plus elle se posait de questions moins elle trouvait de réponses.

Elle ne s’était pas rendu compte de la présence, devant elle, dans son bureau, de son patron.

- Alors mademoiselle, vous rêvez ou vos nuits sont trop agitées ? 

Surprise, elle bafouilla un oui, non monsieur, à peine compréhensible.

- Ne vous inquiétez pas, je ne suis pas ici pour vous ennuyer. Voyez plutôt en moi un ami. Vous permettez ? 

Puis, tirant un siège il prit place face à elle.

- J’aimerais que nous bavardions sur l’affaire qui nous tenait à cœur à tous les deux. Je sais que je vous l’ai retirée mais ce n’est pas pour cela que je viens vous rendre visite. Je voudrais savoir où je peux joindre le Nervi, il me semble qu’il est un peu concerné dans tout ce fric frac et la nouvelle équipe que j’ai mis dessus a du mal à pouvoir le joindre. Avez-vous une idée ou ils peuvent le trouver ? Il n’est pas chez lui en ce moment.

- J’ignore exactement où il est actuellement mais dès qu’il prendra contact avec moi je lui ferai part de votre demande. Je pense qu’il ne verra aucun inconvénient à se rendre dans vos services.  

L’attitude du boss devint encore plus paternaliste.

- Non n’allons pas jusque-là. Disons que je voudrais le rencontrer personnellement. Vous savez le genre de relation que nous avions tous les deux, je voudrais avoir son avis tout simplement.

Florence était rassurée.

- Oui j’ai eu vent de ce qui s’est passé dans le temps. Mais sincèrement je ne sais pas où il est je ne peux le joindre à l’heure actuelle, je vous promets de vous tenir au courant rapidement.

Son supérieur semblait ravi. La suite sentait le miel.

- Je dois préparer une liste des fonctionnaires susceptibles d’avoir une promotion. J’aime votre travail et la manière avec lequel vous le faite. Je pense que votre nom ne sera pas loin de la tête. Ne me remerciez pas, vous le méritez vraiment.

Il sortit une carte de visite de la poche de sa veste et la tendit à la jeune femme.

- j’attends de vos nouvelles concernant Garcia. Appelez-moi de jour comme de nuit, quelle que soit l’heure, mais assez rapidement je vous prie. Sur ce, au revoir mademoiselle et bonne journée, à très bientôt j’espère.

Il quitta la pièce, laissant Florence en pleine réflexion.

- Cà alors si je m’attendais à monter en grade ? Je ne comprends rien à ce mec, il me court-circuite et me félicite, drôle de bonhomme ! 

Le soir même, vers vingt heures elle en fit part à son ami.

- Fais-moi plaisir petite, attends encore un peu. Je n’en espérais pas tant de sa part. Je te dirais quand il faudra l’appeler pour lui dire ou je suis. Pour le moment il est trop tôt.

Leur échange fut stoppé par l’arrivée des deux anciens, le petit toujours en tête.

Raymond les salua

- Salut les hommes. Au fait bravo pour hier soir, Je savais que je pouvais compter sur vous.

Le Mammouth lui asséna une grande tape sur l’épaule.

- C’est trop facile avec les cons, je te l’avais dit. Ils croient être les meilleurs mais quand on leur prouve le contraire ils tombent de haut. Merci tout de même j’ai pris mon pied dans cette petite échauffourée.

Florence ne comprenait rien à ce dialogue.

- Vous parlez de quoi ? Une petite échauffourée ce qui s’est passé ? Pourquoi pas une simple escarmouche ? Il y a eu un mort, une voiture brulée et vous riez comme des gamins qui auraient fait une bêtise sans importance. Vous êtes des malades, vous êtes vraiment atteints. 

Au milieu d’un éclat de rire général, Le nervi s’approcha d’elle et lui prit la tête entre ses mains. Il lui déposa un baiser sur son front.

- Ne le prends pas comme ça Gisclette. Crois-moi ce n’est rien, un détail dans la vie d’un homme, tu en verras d’autre. Pour le moment essaies de nous faire à manger, l’énorme est en hypo, je ne voudrais pas qu’il meure de faim ici, ce ne serait pas trop sympa de notre part.

- Vous êtes une bande d’hypocrites.

Avait-elle répliqué en s’échappant en courant.

- Si vous avez faim il vous reste plus qu’à aller au resto, ne comptez pas sur moi pour faire la bonniche, ça par contre ce n’est pas un détail dans la vie d’une femme.
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C’était peut-être la dernière fois qu’ils faisaient la route, à titre professionnel, vers les Saintes Marie de la Mer. Mais cette fois-ci ils avaient le cœur plus léger. Marrache sifflotait tout en conduisant alors que Flauto prenait le temps d’observer le paysage.

- J’aimerais prendre ma retraite dans un coin comme ici. Regarde, c’est tellement beau, tout paraît plus paisible, plus serein. Presque le paradis.

Son collègue l’écoutait d’une seule oreille.

Ils arrivèrent à destination.

- Arrête de rêver nous y sommes. Té ! Le fils est déjà là.

Une brève mais franche poignée de main avait suffi. 

Flauto fut le premier à engager la conversation.

- Nous tenions à vous rencontrer seul. Nous n’avons pas prévenu vos parents de notre visite. Nous avons pour cela nos propres raisons. Il va falloir tout de même que vous compreniez la situation dans laquelle nous nous trouvons, mon collègue et moi. Officiellement les meurtres de votre sœur et de son amie ne sont pas résolus, et je crains qu’ils ne le soient jamais. Officieusement nous connaissons les raisons pour lesquelles toutes les deux sont mortes. Je vous demande de nous faire confiance. Il est évident que ce que nous vous expliquons, vos parents n’en sauront rien. Nous avons compris la force qu’ils puisent dans la foi.  En ce qui vous concerne ce n’est pas tout à fait la même chose. Les responsables de la mort des deux filles ne sont plus de ce monde à l’heure où je vous parle. Je vous le répète, ne cherchez pas à comprendre, vous ne saurez rien d’autre. Vous avez simplement notre parole d’homme. Une chose me fait plaisir, même si ce n’est pas ma tasse de thé, nous ferons l’économie d’un procès.

Le jeune homme l’avait écouté sans l’interrompre, une seule question lui brûlait la langue.

- Dites-moi simplement pourquoi elles sont mortes et comment ? 

Marrache pris le relais de son collègue. Il lui relata longuement les faits en essayant de ne rien oublier.

- Vous savez tout maintenant. Je ne vous demanderai alors, autant pour vous que pour nous, de ne pas chercher plus loin, nous deviendrons des tombes.

Le grand gaillard pleurait doucement, une larme coulait sur sa joue burinée par le soleil.

- Je ne sais pas si je dois vous dire merci mais je vous sens honnête ? Vous avez ma parole, je ne fouillerais pas plus. Je voulais savoir, merci encore une fois. En fait mes parents ont peut-être raison, seule la justice de dieu est importante.

Il voulut les saluer avant de les quitter quand Marrache lui mit un sac de toile dans la main.

- Une fois de plus ne cherchez pas à comprendre, d’ailleurs je serais incapable de vous en expliquer le pourquoi, mais prenez ceci, c’est à vous. Vos parents ne sont plus aussi jeunes et je crains que vous n’ayez pas les moyens financiers de vous occuper d’eux plus tard. Je suis sûr que Lyne aurait été d’accord. Disons que c’est sa manière à elle de vous demander pardon.

Flauto le prit tendrement par l’épaule.

- En ce qui me concerne je pense revenir dans votre pays, j’en suis presque tombé amoureux. Nous aurons alors l’occasion de nous revoir. C’est avec grand plaisir que je boirais un coup avec vous.

Les deux hommes rejoignirent leur voiture, le sentiment du devoir accompli doublé d’une bonne action. Pour la première fois, en Camargue, il ressentait une sorte de joie intérieure.

De nouveau dans leur véhicule Marrache vérifia si un deuxième sac se trouvait toujours dans la malle puis il prit son téléphone portable.

- C’est fait vieux, et crois-moi, jamais je n’ai été aussi heureux de jouer le père Noël. Maintenant nous retournons sur Marseille en passant par la Belle de Mai, mais, je te le répète, tu m’emmerdes sérieusement. 
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Ils avaient, d’un commun accord, décidé de mettre Sophie au vert. L’aventure qu’elle venait de vivre, particulièrement pénible, nécessitait qu’elle reprenne des forces. Un séjour à la montagne s’imposait. En plus de la récupération il était plus sage qu’elle disparaisse de Marseille et de ses alentours.

La nouvelle réunion promettait d’être constructive.

Le Mammouth avait avancé un argument qu’aucun n’avait contesté.

- Il serait temps de conclure cette affaire. Jusqu’à présent nous avons eu énormément de chance mais cela ne va pas durer. Nous sommes allés beaucoup trop loin pour continuer à jouer éternellement au chat et à la souris. Un jour ou l’autre un de nous se fera bruler. Il est temps de mettre un terme à tout ça.

Le Nervi, rangé à la décision collective et comme à son habitude, exposa son plan. Il tint tout d’abord à préciser un point, surtout a l’intention de Pierre et Florence.

Il les désigna du menton.

- Comme l’a dit le Mammouth il est temps de mettre fin à cette aventure. Mais dans l’immédiat je n’ai plus besoin de vous. Parlons tout d’abord de la première phase. Sur les instructions et les conseils du Cricket, Sophie, au Fox, s’est chargée d’établir une connexion en réseaux cachés, afin de pénétrer le système, pour pirater ses dossiers. Le reste a été, pour lui, un jeu d’enfant. Maintenant il suffira aux fonctionnaires chargés de la suite de l’enquête de lire les nouvelles données pour qu’apparaissent toutes les malversations de Bellon. Il y a fort à parier qu’ils auront quelques mois de travail.  Concernant la deuxième partie je n’ai besoin que du monstre. Il va de la sécurité de tous que je ne vous en dise pas plus. Par contre je tiens à faire tout en règle alors la seule chose que je te demanderai, à toi Florence, c’est d’informer ton patron du lieu où je me trouve. Pour cela tu auras le top. Ne l’avise surtout pas avant, je ne tiens pas à ce qu’il rapplique avec la galerie, ce serait con de sa part. Je vous ai tout dit, d’ici là chacun reste chez soi sagement et évite de se faire remarquer.

Christian, qui était sorti de la pièce quelques instants, revint avec un plateau chargé de verre.

- Maintenant que la mise au point est terminée, c’est l’heure de l’apéro. C’est la mienne.

Florence ne voulut pas toucher à son verre. Elle avait l’intuition de trinquer pour la dernière fois avec eux et n’aimait pas ça.

- Fais gaffe à toi Raymond, maintenant j’ai vraiment peur.

La caresse amicale de l’énorme n’était pas arrivé à la rassurer. Ses propos non plus.

- Je suis là petite et crois-moi ton ami ne risque rien.
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Les résidents du charmant village de Coudoux ignoraient certainement ce qui se tramait dans la campagne environnante. Le Nervi avait choisi ce mas isolé pour plusieurs raisons. Il connaissait le propriétaire et savait les lieux vides de tout occupant. Enfin la configuration des lieux était pour lui un atout supplémentaire. La position géographique lui permettait d’observer sans être vu.

L’énorme profitait du calme pour engloutir un énorme steak de bœuf accompagné de quelques pommes de terre frites. La bouteille de vin n’avait pas non plus résisté à sa gloutonnerie. Un fromage attendait patiemment son tour pour disparaître, lui aussi, dans l’estomac du Mammouth. 

- Ils viendront ce soir, j’en suis sûr. Ils sont un peu comme nous, pressés d’en finir, alors essaye de ne pas trop t’empiffrer, j’ai besoin de toi pour rester en vie.

- Et moi c’est pas de toi dont j’ai besoin, mais de vitamines, beaucoup de vitamines. Si tu veux que je sois efficace, laisse-moi me restaurer. T’es pas ma mère pour me dire ce que je dois manger où boire alors basta cousi.

« Gagné ! »

Pensa-t-il.

« Quel couillon ce gros !  Je l’ai vexé, je sais maintenant qu’il sera au point ».     

La nuit tomba rapidement en ce début d’hiver. Le vent et le froid obligeaient les deux hommes à faire une flambée dans la cheminée.

Vers vingt et une heures Gérard sortit son arme qu’il déposa sur la table. Il vérifia minutieusement le fonctionnement et, satisfait du résultat, la remisa à la ceinture. Il s’approcha de la porte et, tout en enfilant son manteau, s’adressa à Raymond.

- Te bile pas vieux, tout se passera bien. Moi j’en suis quitte pour une nuit en plein mistral, j’espère qu’ils auront la bonne idée de montrer leur gueule, ça devient un peu long à mon goût.

Il somnolait depuis une petite heure quand il fut réveillé par une petite pression sur l’épaule. Dans la pénombre il reconnut la masse imposante de son ami.

- C’est parti mon kiki, ils sont trois, deux remontent le chemin, le troisième coupe à travers champ par derrière. J’ai reconnu la silhouette de Bellon et de notre nouvel ami. Jamais vu le dernier.

Il posa la paire de jumelle à infrarouge qui lui avait servi pour scruter les alentours.

- Efficace cette merde, putain si nous avions eu ça de notre temps ! 

Puis il disparut tout aussi silencieusement qu’il était venu. Il savait ce qu’il devait faire. Improviser.

Le Nervi aussi connaissait le mouvement mais, pour lui, le texte n’était pas écrit.

Il descendit l’escalier menant au salon et s’installa face à la cheminé. Il se munit d’un journal qu’il posa sur ses genoux en ayant pris soins, auparavant, d’y glisser son vieux colt 45.

Il n’écoutait que le silence qui l’entourait, troublé par le crépitement de la bûche en feu.

Puis un bruit, très léger, à peine perceptible. Il savait qu’ils étaient entrés. Il pivota légèrement le fauteuil pour se trouver de profil face à la porte.

- Je vous attendais plus tôt, j’ai failli perdre patience.

Belon vint se placer face à lui une arme à la main. L’ancien n’en tint aucun cas. Il prit le parti d’ignorer sa présence.

- Entre Daniel, je veux voir ta tête. Je sais que tu es là, toi aussi. Je me doutais que la famille serait au complet.

L’homme interpellé s’approcha et s’assit sur le bord de la table située juste derrière eux.

- Tu es allé trop loin Raymond et je suis désolé pour la suite mais il faut me comprendre, il est ma seule famille maintenant, je n’avais pas le choix. J’ai dû te décevoir et je ne suis pas fier du tout, mais que veux-tu ? Ma vie est comme ça, je n’y peux rien.

- Je crois le contraire mais cela n’engage que moi et sincèrement je te plains.

Marcel s’impatientait.

- Nous ne sommes pas ici pour bavarder entre amis. Tu vas crever et je m’occuperais de ta pute plus tard, pédé.

Une violente gifle atterrit sur le visage du retraité.

Le nervi s’essuya machinalement d’un revers de main.

Daniel avait baissé les yeux, il n’avait jamais aimé les démonstrations de violence.

Raymond continua à faire comme si Bellon n’était pas là.

- Trop nerveux le petit frère, tu crois pas ? 

Le patron acquiesça puis se rapprocha du Nervi. Contre toute attente, il arracha le journal de son ex collègue. Le pistolet glissa le long de la pièce.

- Tu te rappelles le coup de la veste, tu m’as toujours appris qu’il fallait se méfier de l’objet anodin posé sur les genoux. Je n’ai rien oublié de tes leçons.   

Bellon n’en attendait pas moins et un coup de pied fit chuter Raymond au sol.

Il posa son arme sur le front de l’ancien.

- Je suis venu terminer l’histoire. Alors le méchant tenait en joue le gentil et il avait envie de le tuer, là tout de suite mais il voulait le voir trembler.

Il prenait plaisir de cette situation, il jubilait. Pour une fois c’est lui qui menait le bal. Il ne subissait plus l’homme couché à ses pieds.

- Je savais qu’un jour ça se passerait comme ça, tu ne peux pas savoir comme ça me fait bander. Je m’en bas du pognon que tu m’as piqué c’est ta vie que je veux.

Raymond vit le doigt se crisper sur la queue de détente. Une détonation se fit entendre. L’homme, accroupi devant lui, tomba les genoux au sol. Une deuxième détonation et une vive douleur à l’épaule fit hurlait Raymond de douleur. Dans un dernier sursaut, juste avant de mourir Bellon avait tiré.

Raymond remarqua alors que Daniel tenait en main son arme de service.

La porte du salon explosa sous le choc et le Mammouth se précipita sur le patron de la crim.

- Arrête, gros.

Cria le Nervi.

- Ce n’est pas la peine. Il a tout perdu maintenant. Aide-moi à me lever, j’ai trop mal.

Les deux hommes quittèrent lentement la pièce laissant Daniel seul avec son destin. Il n’avait pas bougé d’un centimètre. Le commissaire se contentait de regarder le corps de son frère inerte. Une mare de sang s’écoulait de la tête et s’épandait sur le carrelage.

Alors que le Mammouth aidait son ami à entrer dans leur véhicule ils entendirent une détonation. La dernière d’une trop longue série.

- C’est bien dommage tout ce gâchis. Je l’aimais ce garçon mais il a choisi un autre chemin. Merci encore une fois gros. Grâce à toi je suis vivant.

Comme souvent il grommela une espèce de « va te faire foutre ».

- Qu’as-tu fait du dernier ? 

- Comme d’hab… Un garçon qui a les vertèbres fragiles ça ne vit pas longtemps. Il aurait dû se méfier. 
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Il ne connaissait pas ce coin de l’Isère. Au volant de son propre véhicule, il était venu rejoindre la jeune Sophie mais son bras le faisait souffrir. La neige, tombée en abondance depuis quelques jours, n’avait pas facilité sa conduite.

Arrivé dans la nuit, ce n’est qu’au petit matin qu’il put réellement apprécier la beauté du site.

Confortablement installé sur un fauteuil en osier, réchauffé par un soleil radieux, il prit le temps, du balcon, de détailler l’endroit. Les pentes d’une blancheur immaculée, troublée par les taches vertes des rares sapins se répandaient à l’infini.

L’épaule bandée lui rappelait ce qui s’était passé deux jours auparavant mais il savait que ce ne serait qu’un mauvais souvenir d’ici peu.

Il tenait à la main une sorte de statue, qui avait la forme d’un corps de femme avec des ailes. Une réplique comme celle que l’on trouve sur le bouchon de radiateur d’une luxueuse voiture.

Le bruit d’un moteur le sortit de sa torpeur.

Après avoir stationné le véhicule sous le porche, Sophie monta les marches quatre à quatre.

- J’ai tout ce qu’il faut pour passer un réveillon de rêve. Mais tout, même du champagne, des huîtres, enfin tout quoi ! 

Puis lui tendant le journal la Provence, elle se mit à parler sans prendre la moindre respiration.

- Là aussi tout y est. Les flics ripoux qui se sont frottés avec le milieu. Les morts à cause des règlements de compte, le suicide. Tout est là-dedans. Il ne parle même pas de nous, nous n'existons pas. Tient, prend et lis-le, je vais vider le coffre.

Il n’avait pas eu le temps de répondre. Le feu follet avait dévalé l'escalier dans l’autre sens.

Le Nervi était soulagé du résumé succinct de son amie mais il ne se plongea pas tout de suite dans la lecture de l’article. Il contempla la gamine qui s’affairait à l’arrière du véhicule. Il voulait être heureux, tout simplement.

Midi sonnait à la cloche du village voisin quand il reconnut le véhicule de Florence. Comme toujours ils étaient exacts au rendez-vous.

A peine descendu du véhicule le Mammouth fit entendre sa puissante voix.

- C’est quoi ces conneries de tertiaire, une montagne est une montagne et elle est pas plus vieille ou plus jeune qu’une autre. Je t’en prie Raymond explique au vermicelle qu’il me gonfle avec ses histoires de montagne.

La fête promettait d’être chaude.

Dans le courant de l’après-midi Florence et Pierre s’étaient écartés en compagnie de Raymond. Ils leur manquaient une pièce pour que le puzzle soit enfin reconstitué.

- Nous n’avons toujours pas compris ce que venait faire notre patron dans cette histoire. Fais-nous plaisir et explique-nous.  

Il commença alors un long monologue.

- Les deux anciens et moi le savons depuis longtemps mais nous n’avons jamais eu une seule preuve. En fait nous n’avions que des doutes le concernant. C’est le Cricket qui a fait le rapprochement. Pendant des années nous avons tous cru que Bellon était un orphelin. En fait depuis peu nous savons qu’il n’en était rien. Enfant d’un premier lit, et de paternité inconnue, la mère de Bellon l’avait placé chez une famille d’accueil. A l’époque elle n’avait pas les moyens de s’occuper de lui. Un an plus tard elle a fait la connaissance d’un homme qu’elle a rapidement épousé. Elle eut tout de suite un deuxième enfant de lui. Ils vivaient relativement chichement mais le mari ne voulut pas entendre parler du premier minot. D’un commun accord il avait été convenu qu’il paierait la pension et que Marcel resterait dans sa famille d’accueil.

Quelques années plus tard, sur l’insistance du cadet, la mère lui présenta l’aîné. Entre eux naquit rapidement une amitié, l’amour fraternel avait été le plus fort. Une seule ombre à leur amour naissant. L’un était en passe de devenir un voyou. L’autre le contraire. Alors que le grand frère commençait à tâter, du bout des doigts, quelques heures de garde à vue, lui réussissait brillamment son concours d’inspecteur de police et entra dans la grande maison. Ils avaient un point commun tout de même, la volonté de s’élever, de gagner. C’étaient deux battants. Tous deux conquirent alors le titre de patron.

C’est grâce à l’enquête aussi discrète qu’efficace du Cricket que nous avons fait la relation entre les deux hommes.

Il y a une vingtaine d’année, Bellon avait eu affaire à nos services. Mon équipe n’a jamais eu à s’occuper de ce dossier. La procédure a capoté pour vice de forme alors que les fonctionnaires, chargés d’établir la véracité des faits, avaient fait un travail extraordinaire.  A l’époque une enquête diligentée par l’inspection des services avait fait apparaître le nom de Laffare. La montagne a accouché d’une souris. Ni Bellon, ni Laffare ne furent inquiétés.

Nous avons été nombreux à penser que la protection du voyou venait de plus haut. Notre équipe avait des doutes mais nous n’avions rien à cette époque et à vrai dire nous n’avions pas trop cherché. Il faut savoir qu’il nous laissait travailler à notre guise et nous en étions très contents.

Florence n’en croyait pas ses oreilles.

- Et tu nous as laissé travailler avec lui sans rien nous dire.

Pierre lui serra le bras.

- Je n’ai rien dit, mais moi aussi je savais. A vrai dire j’avais de gros doute. J’ai compris que quelque chose ne tournait pas rond quand Bellon a su en même temps que nous qu’Ambrosini était le conducteur de la moto. Laffare n’a pu lire notre procédure, donc ce ne pouvait être lui. Ensuite, le patron a accepté trop facilement les irrégularités de la procédure que nous lui avons proposées mais quand il a senti que le vent tournait il a préféré nous retirer l’affaire pour la donner à un groupe qui, tu le sais comme moi, est plutôt à sa botte. Puis enfin j’ai surtout réalisé que si tu étais au courant tu aurais manqué de naturel. Tu étais la seule qui lui rendait compte de l’enquête. Je n’en ai jamais parlé avec les anciens mais ils ont bien fait de te le cacher. Crois-moi. 

Le capitaine de police semblait avoir vieilli d’une dizaine d’année.
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